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  Un bouquet de mots


  Déposés par les Gaulois, venus de Grèce, de l’Orient ou du froid, imposés par les seigneurs germaniques, offerts par l’Italie de la Renaissance, suggérés par la langue anglaise si proche, tous ces mots forment la langue française. Une langue issue d’échanges mondiaux, qui parle du monde et qui parle au monde; une langue multiple dans ses origines, mais qu’unifient son rayonnement sur tous les continents, son ardeur, l’amour qu’on lui porte.


  C’est en composant un tel bouquet de mots que Magali Favre nous raconte, avec beaucoup de science et non moins d’humour, avec respect, avec tendresse, l’histoire d’un idiome qui nous exprime et nous unit. Cette histoire est ancienne, elle est éminente; elle se poursuit avec vigueur.


  Le français n’a jamais été autant parlé, autant écrit que de nos jours; il emprunte, il invente, il est vivant. C’est notre langue; nous sommes responsables de sa vitalité, de son rayonnement, de son avenir. Mais pour cela, il faut en connaître l’histoire, en pénétrer les arcanes, en comprendre le destin; l’ouvrage de Magali Favre, bouquet de savoir et d’amour, nous est la meilleure solution.
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  Le français possède environ 60000 mots; une personne cultivée en connaît environ 5000. Voici l’histoire de quelques-uns


  Avant-propos


  Cher lecteur, je suis une très belle mais très vieille dame. Si vieille que je ne me rappelle plus exactement la date de ma naissance.


  Même si j’ai perdu la mémoire de mes origines, je vais tâcher de te raconter comment je suis venue au monde et comment j’ai grandi. Ma vie n’a pas été toujours facile et je dois avouer que pour devenir la grande dame que je suis j’ai dû commettre quelques indélicatesses à l’endroit des autres langues qui me côtoyaient. Cela n’est jamais facile de devenir une grande personne et de faire sa place dans le monde. D’ailleurs, je dois continuer à me battre tous les jours pour la garder.


  C’est un peu pour cette raison que je veux te raconter mon histoire, pour que tu puisses m’aider à rester celle que je suis devenue.


  Car j’ai de grandes qualités. Je me transforme et m’enrichis en mettant au monde chaque jour de nouveaux mots avec lesquels je décris la vie à ma manière. Et tant que tu te serviras de moi, je ne pourrai pas mourir. Voilà le secret de mon éternelle jeunesse.


  En retour, connaître mon histoire t’aidera à comprendre d’où tu viens et qui tu es. Tu pourras alors plus facilement user de moi à ta guise pour parler, conter, penser, écrire et aimer.
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  Au commencement était le gaulois
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  Ce n’est pas tout à fait la vérité. Il y a environ sept mille ans, bien avant le gaulois, une autre langue était parlée dont on ne connaît à peu près rien. À cette époque, l’écriture n’existait pas. Ces populations au passé mal connu, qui ont habité l’Europe durant des millénaires, sont restées dans ce qu’on appelle la préhistoire. Nous n’avons aucune trace des mots nécessaires à la compréhension de leur passé et, donc, de leur histoire.


  Ce n’est pas une mince tâche que de remonter à la source de notre langue. De nombreux savants, en particulier ceux qu’on appelle des étymologistes, y consacrent leur vie. Ce sont les archéologues de la langue.


  Au cours des siècles, les mots ont été plusieurs fois transformés au gré des migrations des peuples, recouverts par plusieurs couches de langue. Ces savants choisissent un mot, le découpent en petits bouts et le triturent en tous sens pour en extraire la racine. Ils l’examinent à la manière d’un enquêteur à la recherche du moindre indice. Il leur faut déduire, comparer, analyser, émettre des hypothèses: de vrais Sherlock Holmes!


  Ainsi, en comparant le mot «mère» dans différentes langues européennes, ils découvrent des similitudes. En latin, c’est mater, en gotique (la plus ancienne langue germanique) motar, en vieil irlandais (langue celtique) mathir, en sanskrit (langue ancienne de l’Inde) matar. Après avoir comparé de nombreux autres mots, nos savants en ont conclu que des langues comme l’italien, l’allemand, l’irlandais ou le hindi pouvaient être issues d’une langue commune, qu’ils ont appelée l’indo-européen.


  Par contre, si la racine d’un mot ne s’explique par aucune source indo-européenne mais qu’on trouve ce mot dans des régions où vécurent ces populations, on peut en déduire qu’il porte la trace d’une langue pré-indo-européenne.


  La seule langue parlée aujourd’hui qui date de cette très lointaine époque est le basque (eskuara). Il est parlé dans les régions montagneuses des Pyrénées en Espagne et du côté atlantique en France. Le basque est le dernier vestige d’une langue parlée il y a plus de 7000 ans.


  Nous voici donc en 2000 avant J.-C. Des tribus celtes partent de l’Europe centrale pour s’installer en plusieurs vagues successives dans toute l’Europe. En même temps que le travail du bronze, ces tribus introduisent une nouvelle langue.


  Leur expansion en Europe atteint son apogée au IIIe siècle avant J.-C. Les Celtes vont s’installer en Grande-Bretagne, en Irlande, en Espagne, au Portugal, en France et en Italie. Vers l’est, ils iront jusqu’en Turquie.


  À cette époque, le celtique est donc, en Europe, la langue la plus parlée. Les peuples qui l’utilisent ne sont pas homogènes même s’ils ont en commun des croyances et certaines formes d’art.


  Les Gaulois étaient l’un de ces peuples celtes. Ils occupaient le nord de l’Italie, la France, la Belgique et la Suisse. Le terme «Gaulois» est celui par lequel les Romains désignaient les tribus de ces régions où, beaucoup plus tard, on parlera français.


  De la langue gauloise on estime qu’il ne reste que 150 mots dans le français d’aujourd’hui. Comment se fait-il que le français ait gardé si peu de traces de cette langue utilisée pendant près de quinze siècles? La culture des Gaulois était pourtant riche et leur économie prospère. Ce n’est pas pour rien que les Romains voulurent les conquérir!


  Mais voilà, les Gaulois ne voulaient pas confier leur culture à l’écriture. «Les Celtes trouvaient plus beau, plus noble, plus pieux de parler, d’entendre et de se souvenir», fait valoir l’historien Camille Julian. «Il ne leur semblait pas convenable de confier à la lettre, chose morte et immuable, la parole vivante des poètes», ajoute l’archéologue Albert Grenier.


  Ces deux historiens expliquent que les Gaulois rejetaient l’écriture à cause de son caractère figé. Ils préféraient la transmission orale, à la manière des conteurs. Ils auraient pu, n’ayant pas une écriture propre, utiliser l’alphabet grec ou latin; tous ces peuples se connaissaient depuis longtemps. Mais les seuls écrits gaulois que l’on connaisse sont des relevés de comptes ou de rares épitaphes sur des pierres tombales.


  Des noms de villes connues proviennent du celtes: Bonn, Dublin, Glasgow, Genève, Londres, Dijon, Lyon, Nantes, Reims, Bologne, Milan, Vienne. Certaines villes françaises portent le nom des peuples qui y vécurent: Paris (les Parisii), Tours (les Turons), Amiens (les Ambiens), Chartres (les Carnutes), Poitiers (les Pictons).


  Nous pouvons toutefois nous faire une idée de cette langue grâce aux langues d’origine celtique qui sont encore parlées aujourd’hui comme le breton, l’irlandais ou le gallois. De nombreux noms de lieux ou de personnes nous viennent également du gaulois.


  Prenons Vercingétorix, ce fameux guerrier gaulois qui se battit courageusement contre César et ses puissantes légions romaines. Son nom se découpe en trois parties. Ver est un préfixe qui signifie «très» ou «grand»; cingeto veut dire «guerrier»; enfin, rix correspond au latin rex «roi». Vercingétorix pourrait donc signifier «roi grand guerrier».


  De la même façon, le nom Eporédorix pourrait signifier «chef des cavaliers», puisque epo signifie «cheval». Avec le nombre de mots gaulois qui se terminent par rix, on peut tout de même se demander si ces Gaulois n’avaient pas plus de chefs que d’indiens!


  S’il est parfois difficile de trouver les traces de mots gaulois dans le français, la faute en revient en partie aux moines copistes du Moyen Âge. Ces moines, d’une culture latine parfois déficiente, reprenaient des mots de la langue de leur région et les affublaient de terminaisons latines, pour faire plus cultivés. Certains mots ont ainsi été longtemps considérés comme des mots d’origine latine, alors qu’ils étaient en fait gaulois.


  Quant aux Romains, ils ne se gênaient pas pour emprunter aux Gaulois leurs inventions et les mots qui les désignaient, les faisant ainsi entrer directement dans la langue latine.


  Selon des chercheurs, l’ordre des mots dans la phrase en français viendrait du gaulois. Certains pensent aussi que le français aurait hérité d’une façon gauloise de prononcer le latin.


  Qui étaient donc les Gaulois?


  Les Gaulois étaient de bons agriculteurs, de bons éleveurs, d’habiles artisans et de vigoureux guerriers. Ils inventèrent la charrue avec son soc de fer, la grande faux maniée à deux mains et le tonneau qui signa la disparition de l’amphore romaine.
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  Grands mangeurs de blé et buveurs de bière, ils adoraient le pain. Un pain blanc de froment qu’ils fabriquaient avec de la mousse de cervoise comme levure et qui suscitait déjà l’envie des peuples voisins. Ce n’était pas la baguette française mais sans doute son ancêtre. Les Gaulois savaient également apprêter la viande pour en faire des salaisons. Ils aimaient les charcuteries, le boudin au lait et les tripes à l’oignon. Ils étaient friands de poisson conservé dans la saumure.


  Ils plantèrent de la vigne sur leurs terres et développèrent également la culture de l’olivier et du figuier. Cependant, le vin était considéré comme un luxe. Une amphore de vin valait un esclave.


  Les commerçants gaulois sillonnaient le pays grâce à des routes qui couvraient tout le territoire.


  Habiles forgerons, les Gaulois travaillaient le fer dont ils faisaient des épées redoutables. Les guerriers gaulois et leurs armes étaient très appréciés dans l’armée romaine. Le costume gaulois était original, pratique et coloré. Les hommes portaient des braies, sorte de pantalons à larges jambes descendant jusqu’à la cheville, qui ne gênaient pas les mouvements du corps. Les soldats romains empruntèrent ce vêtement aux Gaulois, le trouvant plus pratique pour monter à cheval.


  Les Gaulois avaient de robustes chaussures de cuir qui faisaient aussi l’envie des Romains, qui ne connaissaient que les sandales. Habiles tanneurs, ils se servaient du cuir non seulement pour fabriquer les fourreaux des épées et les sangles pour les animaux, mais aussi pour en revêtir leurs boucliers, voire les murailles en bois qui protégeaient les villages. Certaines tribus se servaient des peaux pour fabriquer les voiles de leurs navires.


  Les historiens évaluent à dix millions la population gauloise à l’arrivée de César sur le territoire qui correspond aujourd’hui à la France.


  Il nous reste de nombreux témoignages de l’art gaulois, en particulier des objets en bronze finement décorés. Cet art se caractérise par l’absence de représentations figuratives. Leurs motifs racontent rarement une histoire comme dans la tradition artistique égyptienne ou grecque. Il s’agit essentiellement de formes géométriques très savantes. En somme, de l’art abstrait avant la lettre.


  Par contre, il nous reste peu de chose des mythes et des chants des druides, puisque nous n’en avons pas de traces écrites. On considère cependant que la légende du roi Arthur et des chevaliers de la Table ronde serait inspirée de la tradition celtique et serait née pendant la lutte des Celtes contre l’envahisseur Saxon dans l’Angleterre du Ve siècle.


  Au Moyen Âge, les légendes du roi Arthur, de Lancelot du lac, de la quête du Graal, de Tristan et Yseult faisaient l’objet de longs poèmes transmis oralement, et ce, à une époque où la mythologie celtique était encore très vivante. Au XIIe siècle, Chrétien de Troyes adapta ces légendes et en fit l’une des premières œuvres littéraires en français. Grâce à ses romans de chevalerie, les légendes celtiques ont pu parvenir jusqu’à nous. Aujourd’hui, ces récits font partie de notre patrimoine littéraire et inspirent encore de nombreux artistes.


  Les sagas irlandaises nous renseignent également sur la culture celte. L’Irlande ayant échappé à la romanisation et ayant été christianisée tardivement (vers le VIe siècle), les récits retranscrits par les moines témoignent en grande partie de cette culture.


  À la fin du VIe siècle, au tout début du Moyen Âge, l’historien Grégoire de Tours rapporte que le gaulois est encore utilisé. Selon d’autres sources, cette langue était encore vivante dans les campagnes du centre de la France, dans l’ouest, le sud-ouest et les Alpes. Le nombre de mots d’origine gauloise est plus élevé en occitan, langue du sud de la France moins influencée par les Francs que le français. Mais c’est là une autre histoire, que nous raconterons plus tard dans ce livre.


  [image: ]


  Les mots qui nous viennent des Gaulois respirent la campagne. Ils désignent des noms d’oiseaux (alouette, pinson, corbeau), d’animaux (blaireau, bouc, chamois, cheval, dain, mouton, truie, goret) et des noms d’arbres (amélanchier, aulne, bouleau, chêne, cormier, sapin, érable, mélèze, etc.). Ils appartiennent souvent au vocabulaire agricole. Ainsi, la vie quotidienne de ce peuple nous est perceptible à travers des mots qui ont traversé les deux millénaires qui nous en séparent.


  ambassadeur n. m.: chez les Gaulois, un ambactos était une personne au service d’une autre. Le mot est passé dans l’ancien français où il a pris le sens de mission officielle d’un seigneur auprès d’un haut personnage d’un autre État. Il a été emprunté par l’anglais, l’occitan, l’italien, l’allemand, le flamand et le finnois. L’ambassadeur est aujourd’hui un haut fonctionnaire de l’État qui représente son gouvernement auprès d’un autre gouvernement. Dans toutes les langues, le mot est associé au dévouement et à la fidélité, qui sont les qualités premières de l’ambassadeur.


  ardoise n. f.: la racine ard-en gaulois signifiait «haut». Des traces en subsistent dans le nom de la chaîne de montagnes qui sépare la France et la Belgique, soit les Ardennes. Or les habitants de cette région utilisent l’ardoise, pierre plate et grise de ces montagnes, pour couvrir leurs toitures. Au fil des ans, l’ardoise est devenue le support indispensable à tout bon écolier français pour écrire à la craie. L’adjectif ardu dérive également de cette racine. L’idée d’élévation, présente à l’origine, a pris un sens figuré pour désigner la qualité d’une chose difficile à atteindre ou à faire, ardue.


  arpent n. m.: pour mesurer la surface d’un terrain, les Gaulois se servaient de l’arependis. Il s’agit d’une unité de mesure de surface, soit un carré de 12 ares et demi. Ce mot peu à peu abandonné en France depuis l’imposition du système métrique reste vivant au Québec, où un arpent équivaut à 3418 mètres carrés. L’ancien nom de la Bretagne, l’Armorique, viendrait de cette racine (are + moricum: espace près de la mer).


  bagnole n. f.: chez les Gaulois, une benna était un véhicule léger en osier. Le mot a ensuite désigné une charrette servant au transport du fumier ou du charbon. Il a pris le sens péjoratif de «mauvaise charrette» et s’est transformé en «bagnole» sur le modèle de «carriole» pour désigner une mauvaise voiture en termes familier. Par contre, de nos jours, on dit «une belle bagnole». La citrouille se transforme en carosse comme dans les contes. Dans certaines régions de France, une banne est un panier d’osier. Le mot benne a d’abord désigné un bac servant à sortir le charbon de la mine, puis la caisse, souvent mobile, montée sur le châssis d’un camion.


  balai n. m.: un mystère plane sur les origines du nom de cet objet quotidien. Ce qui est sûr, c’est qu’il est d’origine celtique. Mais les chercheurs s’interrogent sur le chemin qu’il a pris pour venir jusqu’à nous. Le balazn était le nom breton donné au genet et c’est avec ses branchages que l’on fabriquait les balais. Les Bretons auraient été les premiers à fabriquer cet objet, qui se serait par la suite répandu dans toute la France. Pour d’autres, le mot pourrait venir directement du gaulois banatlo qui signifie «s’agiter çà et là». L’ancienne expression rôtir le balai signifie vivre dans la pauvreté. En effet, lorsqu’il ne reste plus que le balai à rôtir…


  barde n. m.: voilà, bien sûr, le nom du maître de chant gaulois, celui qui a le pouvoir de la voix. En effet, le mot bardos désignait un poète ou un chanteur.


  barre n. f.: barro a signifié en gaulois l’extrémité, le sommet, la cime puis une «branche» comme en breton. Le mot a fini par désigner une pièce de bois longue et rigide, mais aussi l’idée de séparation ou d’empêchement, comme dans l’expression «barrer la porte». Les dérivés de ce mot sont très nombreux: barrière, barreau, barricade, barrette, barrique, baril, barrer, barrage, barreur, embargo, embarrasser, et même bar après un détour par l’anglais.


  bec n. m.: bacc en gaulois voulait dire «crochet», pour devenir en français la bouche d’un oiseau qui, bien souvent, ressemble effectivement à un crochet. Le bec a par la suite désigné aussi la bouche humaine, par exemple dans l’expression familière typiquement québécoise «donner un bec», qui signifie embrasser. Il y a aussi beaucoup d’autres expressions formées à partir de ce mot, une «prise de bec», «avoir le bec sucré», «blanc bec» qui fait allusion au jeune homme dont la bouche n’est pas encore assombrie par une moustache. Il y a de nombreux dérivés: bécasse, becqueter, becquée, bécoter, béquille, pimbêche et même bécane, qui viendrait d’une assimilation entre le grincement de la machine et le cri de l’oiseau. Au début, ce mot désignait de façon familière une vieille locomotive, puis une machine défectueuse, avant de désigner une vieille bicyclette ou une vieille moto.


  beigne n. m. et f.: du gaulois bunia qui signifiait «souche d’arbre». Au début, le mot désignait une bosse à la tête. C’est donc l’idée de renflement qui est restée dans «beigne», une pâte qui gonfle dans la friture, que l’on appelle aussi beignet ou bugne selon les régions de France. L’idée de recevoir un coup est conservée dans l’expression argotique «recevoir une beigne», synonyme de «gifle» ou de «coup de poing», mais alors le mot est féminin.


  bercer v. tr.: du gaulois berta signifiant «secouer». Au début, «bercer» voulait dire «balancer dans un berceau» puis par extension balancer doucement. La berceuse, qui désignait la nourrice chargée de bercer l’enfant, est devenue une chanson au moyen de laquelle la nourrice endort l’enfant. La chaise berçante est une locution typiquement québécoise, plus belle que le «rocking-chair» français. Les Haïtiens, eux, l’appellent la «dodine».


  bijou n. m.: du gaulois biz signifiant «doigt». En breton, le bizou désigne un anneau pour le doigt. Nous ne sommes pas loin de notre bijou, cependant celui-ci peut orner de nos jours n’importe quelle partie du corps.


  boisseau n. m.: du gaulois bosta, pour désigner la paume de la main. Celle-ci permet en effet de mesurer une quantité de blé. Le boisseau est un récipient cylindrique. Il s’agit d’une ancienne mesure qui équivaut à environ un décalitre. Au Québec, cette mesure désignait une capacité de 8 gallons, soit 36,36 litres.


  borne n. f.: le mot gaulois buttina désignait un bloc de pierre ou un poteau délimitant un territoire. Son usage est resté à peu près le même jusqu’à nos jours, alors qu’une borne marque le kilométrage d’une route. Dans la langue familière, le mot est devenu synonyme de kilomètre: «j’ai marché dix bornes». Le verbe s’abonner, c’est-à-dire le fait de souscrire un paiement régulier en échange d’un service, en est un dérivé. Mais attention! le prix de l’abonnement ne doit pas dépasser les bornes.


  


  
    
      	
        Quatre-vingts, une façon de compter très gauloise!


        En France, jusqu’à la Révolution en 1789, s’est perpétué le système vicésimal, c’est-à-dire qui a pour base le nombre vingt. En voici trois exemples:


        On trouve l’expression «six-vingts» (120) dans une pièce de Molière.


        À Paris, l’hôpital des Quinze-Vingts (300) rappelle le temps où le roi Louis IX (Saint Louis) fonda cet hospice pour loger trois cents aveugles.


        Le poète François Villon, dans un poème fameux appelé Testament, fait un legs aux onze-vingts (220) sergents de la prévôté de Paris, les policiers de l’époque. Le poète ayant mené une vie de mauvais garçon, ce legs est bien sûr ironique.


        Seul le nombre «quatre-vingts» nous est resté.


        La base de vingt se trouve aussi dans les langues celtiques modernes. En irlandais, en gallois, en breton, trente se dit «dix et vingt», quarante se dit «deux-vingts» et soixante «trois-vingts».

      
    

  


  


  bouc n. m.: du gaulois bucco, qui désignait déjà le mâle de la chèvre. Il a donné le mot boucher. En effet, au Moyen Âge, les bouchers étaient chargés d’abattre le bouc pour la boucherie. Par la suite, le boucher est devenu celui qui prépare l’ensemble des viandes destinées à la vente.


  boue n. f.: du gaulois bawa, qui voulait dire «saleté», mot devenu bœ puis «boue». L’éboueur est celui qui enlève la boue, c’est-à-dire les ordures.


  bouge n. m.: voilà un mot qui a eu une bien étrange destinée. Le mot bleg voulait dire «gonfler» en gaulois. Il devint bulga, désignant un petit sac de cuir. Puis il prend le sens d’une petite pièce arrondie servant de grenier, devient une petite chambre pour un valet et désigne enfin une maison malpropre, en désordre ou misérable. Le mot a aujourd’hui pris le sens péjoratif de lieu mal famé. En Auvergne, une boge est l’endroit où on entrepose les pommes de terre ou le blé. Par un autre chemin, le mot bouge désignant un sac de cuir est devenu «bougette», soit une «bourse». Les Anglais ont emprunté ce mot au français pour en faire budget. Le ministre des finances, lorsqu’il présentait son rapport au Parlement anglais, devait dire to open the budget, c’est-à-dire «ouvrir la bourse». L’expression est devenue synonyme de prévisions financières et a gardé ce sens en français. La bogue qui est l’enveloppe arrondie du marron a aussi la même origine. Un bogue d’ordinateur (1984) a évidemment une tout autre source. En anglais, il signifie une bestiole nuisible.
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  bourbier n. m.: du nom donné au dieu gaulois Borvo qui régnait sur les sources thermales. Ce mot désigne une boue épaisse et possède quelques dérivés évocateurs: bourbeux, bourbe, embourber, barboter et barbouiller.


  braie n. f.: du gaulois bracae. Les braies étaient les pantalons des Gaulois. À cette époque, seuls les Gaulois portaient des vêtements cousus; les Romains, eux, portaient la toge. La réputation d’agilité des cavaliers gaulois est peut-être due à ces braies. Si les Gaulois ont fini par perdre la guerre contre les Romains, les braies, elles, l’ont emporté sur la toge romaine. Reconnaissant leur aspect pratique pour la vie militaire, les légions romaines les adoptèrent. Un Gaulois débraillé était donc un Gaulois qui perdait ses braies. Toutefois, la braguette n’était pas encore inventée.


  braire v. mtr.: de la racine gauloise brag-. En ancien français, ce mot était synonyme de crier. Il a fini par désigner exclusivement le cri de l’âne. Par contre, brailler est resté le propre de l’homme. Des mots comme bruit, ébruiter, bruitage, bruyant, bruire, bruissement ont la même racine.


  brasser v. tr.: du gaulois braces, qui désignait une céréale, plus particulièrement l’orge broyé pour la fabrication de la bière. Le mot «brasser» signifie donc dès l’origine l’action de préparer de la bière en faisant macérer le malt dans l’eau chaude. Par analogie, le mot désigne aujourd’hui l’action de remuer en mélangeant deux substances.


  brio n. m.: du gaulois brivo, qui signifiait «valeur, dignité». Ce mot est passé par l’italien pour qualifier une pièce musicale particulièrement vive. Par extension, le mot exprime l’idée de virtuosité, de fougue, de talent éclatant.


  briser v. tr.: du gaulois brisare, qui voulait dire «fouler le raisin». Il a survécu en français avec le sens moins spécifique de «mettre en pièces par un choc», de «rompre». Ce verbe est surtout vivant au Québec. En France, il est surtout utilisé à l’écrit et dans un style soutenu; dans la langue courante, les Français utilisent le verbe «casser». Les mots brisure, bris, brisant, débris ont la même racine.


  


  


  
    
      	
        Les langues dérivées de l’indo-européen


        À l’extrême nord-ouest de l’Europe: la branche celtique avec le breton, l’irlandais (le gaélique) et le gallois.


        Au nord: la branche germanique avec d’abord le gotique puis l’anglais, le néerlandais, l’allemand, l’islandais, le norvégien, le suédois et le danois, sans oublier les langues baltes.


        Au sud: la branche romane avec en premier lieu, bien sûr, le latin, puis l’italien, le portugais, le castillan, le galicien, le catalan, le corse, le sarde, le français, l’occitan et le roumain.


        Au sud-est: la branche hellénique avec le grec et le chypriote.


        À l’extrême est: la branche slave avec le serbo-croate, le slovène, le bulgare, le tchèque, le slovaque, le polonais, le biélorusse, l’ukrainien et le russe, sans oublier l’albanais et une langue sans territoire, le romani, la langue des Tsiganes.

      
    

  


  


  caillou n. m.: en gaulois, le mot caljo signifiait «pierre». Aujourd’hui, il désigne plutôt une pierre de petite dimension, mais on peut dire qu’il a gardé le même sens.


  cervoise n. f.: mot gaulois pour désigner ce qu’on appelle aujourd’hui de la bière. Cette boisson fermentée, bue dès l’Antiquité par les Gaulois, a connu une grande vogue au Moyen Âge, surtout dans le nord de l’Europe. Le mot «bière» est d’origine germanique et correspond à l’arrivée au XVe siècle en France d’une nouvelle technique de fermentation. Le mot «bière» a supplanté le mot «cervoise», qui reste associé à la civilisation gauloise.


  changer v.: du latin cambiare, mais plus lointainement encore du gaulois. Il signifiait «troquer», «échanger» dans le sens commercial. Peu à peu, il a pris le sens plus général de «se transformer», de «devenir différent». Par contre, le cambiste, en passant par l’italien, a gardé son rôle d’agent de change.


  char n. m.: du latin carrus, emprunté au gaulois par les Romains. Le chariot a été un moyen de locomotion privilégié pour la migration des populations celtes. Les Gaulois, en particulier, qui étaient d’habiles charpentiers, ont conçu différents moyens de transport pour mener familles, armes et bagages sur les routes cahoteuses de l’époque, à travers toute l’Europe. Les Romains, plus sédentaires, n’avaient pas su les inventer, mais surent vite en tirer profit. Ainsi, la plupart des noms du vocabulaire latin désignant des voitures ont été empruntés à la langue gauloise. La liste des mots dérivés de ce carrus originel est impressionnante: charrue, charrier, charroyer, charger, charge, chargement, charpente, charrette, chariot, carrosse (par l’italien), carriole (par l’occitan), car (par l’anglais), cargo, cargaison. Si le mot «char» qu’on utilise au Québec dans la langue populaire pour désigner une voiture vient de l’anglais, il a aussi des origines françaises, en particulier en ancien français où on disait aussi «car». Pas étonnant que ce mot ait été adopté par les Québécois. Autre surprise, le mot caricature aurait la même origine mais serait venu au français par l’italien. Caricare en italien veut dire «charger» au propre et au figuré. Il s’agit ici d’un dessin satirique, d’une représentation moqueuse qui exagère certains traits d’une personne. Ce mot est passé en français grâce à l’écrivain et encyclopédiste Diderot.


  chemin n. m.: du gaulois, après un détour par le latin camminus. On le retrouve dans presque toutes les langues romanes. Il désigne une voie tracée dans la campagne. Les Gaulois, grands commerçants, avaient couvert leur territoire de routes. Ce fut d’ailleurs l’une des raisons de la conquête relativement facile de la Gaule par les Romains.


  cheval n. m.: les Gaulois avaient installé leur domination par les armes mais aussi grâce à leurs montures. C’étaient de redoutables cavaliers. Les chiffres l’attestent: 15000 cavaliers furent mobilisés pour soutenir Vercingétorix en 52 avant J.-C., dans sa fameuse bataille contre César. D’ailleurs, les Romains redoutaient les guerriers gaulois et en intégreront plus tard dans leurs armées pour parachever la consolidation de leur empire. La série de mots servant à désigner les chevaux dans la langue gauloise montre l’importance que ce peuple accordait à l’animal:


  atepo: étalon


  caballo: cheval de trait puis mauvais cheval


  cassica: jument


  epo: cheval de combat


  mandu: petit cheval


  marca: autre nom du cheval


  veredus: cheval de parade


  Les dérivés sont nombreux et portent la marque de leur origine, le son «ca» du latin devient «cha» lorsqu’il se déplace vers le nord. Le même phénomène se remarque dans le mot «castel» (de l’occitan) qui devient «château». On retrouve donc les dérivés chevalier, chevaucher, chevalet, chevalière, mais aussi cavalier, cavaler, cavale, cavalcade (par l’italien) et même joual au Québec.


  claie n. f.: du gaulois cleda. Au Moyen Âge, la clida était un treillis de bois où l’on déposait le cadavre d’un supplicié ou celui de la victime d’un meurtre. Aujourd’hui, on ne met sur ce treillis d’osier à claire-voie que des fruits ou des fromages pour les faire sécher.


  cloche n. f.: correspond à une onomatopée gauloise apparentée à klak ou klik.


  coq n. m.: qu’on se le dise: le coq n’est pas l’animal symbole des Gaulois. Gallus, en latin, désigne à la fois le coq et le Gaulois, d’où la confusion. L’animal emblématique des Gaulois était plutôt le sanglier. On le trouve sur leurs enseignes et leurs monnaies. L’idée du coq gaulois, puis français, est née bien plus tard à la fin du XIIe siècle. Ce sont les érudits allemands et anglais qui récupérèrent le jeu de mots latin et en firent l’objet d’une propagande péjorative contre Philippe Auguste, dont les ambitions étaient comparées à l’agitation ridicule d’un gallinacé. Le roi de France, ignorant à peu près tout des Gaulois à cette époque, retourna l’image du coq à son profit. Et le coq devint le symbole de la France.


  craindre v. tr.: du gaulois crit, qui voulait dire «avoir le frisson», «trembler». En effet, la crainte peut faire frissonner une personne craintive.


  cran n. m.: de la racine gauloise krno, qui veut dire «briser» ou «séparer». Il désigne aujourd’hui une entaille faite dans un objet pour en accrocher un autre ou servir d’arrêt. Il a pris divers sens figurés: avoir du cran pour avoir du courage, de l’audace, ou être à cran pour être en colère. Créneau, créneler, crénelure ont la même origine.


  crème n. f.: d’un mot d’origine gauloise crama, pour désigner aujourd’hui comme hier la matière grasse du lait dont on fait le beurre.


  crêpe n. f. et m.: du gaulois crych qui voulait dire «frisé». Le mot a fini par désigner tout objet qui rappelle une chevelure frisée. La crêpe ne prend-elle pas un aspect frisé en cuisant? C’est là que la galette bretonne renoue avec ses origines celtiques! Lorsqu’il est au masculin, le «crêpe» désigne une étoffe ondulée dont la texture est obtenue par torsion des fils. Les dérivés de ce mot sont très variés: crépine, crépon, crépu, crépi, crêper, décrépi, crisper.


  drap n. m.: mot d’origine gauloise passé au français avec le sens général d’étoffe avant de prendre celui plus spécifique de «drap de lit». Auparavant, le drap de lit s’appelait un «linceul», objet maintenant réservé au sommeil des morts. Le mot sparadrap vient du latin spargere «étendre» et de «drap». Littéralement, il s’agit d’un bout d’étoffe appliqué sur une blessure.


  dru adj.: du gaulois drûto, qui voulait dire «fort», «vigoureux». Le mot a presque gardé son sens premier, puisqu’il qualifie quelque chose de fourni et de vigoureux.


  druide n. m.: prêtre dont les fonctions étaient d’ordre religieux, pédagogique et judiciaire. Dans la civilisation gauloise, le druvid était quelqu’un de très savant, de reconnu pour son immense savoir. Il fallait étudier vingt ans pour accéder à cette connaissance dont la transmission se faisait exclusivement oralement. En gaélique, langue de l’Irlande, le drui est un sorcier.


  dune n. f.: du gaulois duno, qui signifie «hauteur». Le sens du mot a donc été gardé puisqu’il désigne une petite colline de sable. L’ancien nom de la ville de Lyon, en latin Lugdunum, viendrait du fait que cette ville gauloise a été édifiée sur une colline. Dunette conserve l’idée de hauteur, puisqu’il s’agit du pont supérieur d’un navire.


  étain n. m.: ce métal blanc grisâtre très malléable a été nommé par les Gaulois stannum. L’étamage serait donc une invention gauloise. Le tain, feuille à base d’étain appliquée derrière une glace pour en faire un miroir, a la même origine.


  gaillard adj. et n. m.: du gaulois galia, de la racine celtique gal-«force». Le mot est toujours associé à la vigueur, à la vaillance et à la bravoure. La racine a produit aussi le verbe «jaillir», qui signifie «s’élancer impétueusement», «avec force».


  galet n. m.: diminutif de gallos qui signifiait «pierre» en gaulois. Le mot galoche aurait la même racine en raison de l’épaisseur des semelles de ce type de chaussures. Mais le mot pourrait venir aussi de gallica, terme latin qui désignait les souliers des Gaulois. Les Romains, qui ne portaient que des sandales, étaient très impressionnés par les solides chaussures des Gaulois. Quant à la galette, elle fut appelée ainsi à cause de sa forme qui rappelle le galet.


  glaive n. m.: le cladi était une épée gauloise. Le terme comme l’objet seront adoptés par les Romains, qui trouvèrent une telle arme fort efficace pour frapper d’estoc et de taille, c’est-à-dire avec la pointe et le tranchant; si bien qu’elle deviendra indispensable à tout bon gladiateur. Cette appropriation d’un terme gaulois par les Romains montre la bonne réputation qu’avaient les forgerons gaulois dans tout l’Empire romain. Curieusement, le nom du glaïeul a la même origine. Cette plante fut ainsi nommée à cause de la forme longue et pointue de ses feuilles qui rappelle celle du glaive.


  glaner v. tr.: du gaulois glenn, qui voulait déjà dire «ramasser». Le mot a pris au cours du temps un sens spécifique, soit celui de ramasser dans les champs après la moisson les épis qui ont échappé aux moissonneurs; puis, plus généralement, de cueillir au hasard des récoltes ou des marchés ce qui peut être utile. Un glaneur est une personne pauvre qui ramasse ce qu’il trouve pour survivre. Un journaliste et un auteur peuvent aussi glaner des idées et des informations çà et là pour en tirer parti.


  gober v. tr.: de gobbo, «bouche». Le mot a pris le sens d’avaler vivement en aspirant et, généralement, sans mâcher. On gobe une huître, un œuf cru. D’où l’expression tout de go, qui veut dire faire quelque chose rapidement, sans cérémonie. Anciennement, «gober» était synonyme d’«estimer», d’«apprécier». Le sens n’a subsisté qu’à la forme négative, par exemple: «Je ne peux pas gober cet individu.» Mais attention, si vous buvez à gogo, vous risquez de dégobiller. Posez donc votre gobelet sur la table!


  grève n. f.: les Gaulois faisaient-ils déjà la grève? Graba désignait le «sable» en gaulois. D’où le nom de «grève» pour les plages de sable du nord de la France. Or, à Paris, la place située en face de l’hôtel de ville s’appelait place de Grève, en souvenir des berges de la Seine qui en cet endroit étaient en sable avant qu’on y construise des quais. Sur cette place se réunissaient les ouvriers sans travail. Être en grève signifiait alors «chercher du travail». Vers 1850, s’est produit le passage au sens moderne de «cessation volontaire de travail». Le gravier et la gravelle québécoise ont la même origine.
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  guenille n. f.: à l’origine, wadana en gaulois désignait l’eau. Ainsi, guenille devrait son nom au fait que les pauvres en marchant traînaient leurs hardes dans la boue. Au Québec, autrefois, le guenillou était celui qui ramassait et revendait des guenilles ou des objets usagés; aujourd’hui, le mot est synonyme de clochard.


  habiller v. tr.: dérivé du gaulois bilia, «tronc d’arbre», abiller signifiait en ancien français «préparer une bille de bois». Le mot a peu à peu pris le sens de «se préparer», «s’équiper pour la guerre», puis plus généralement «se vêtir». Le sens premier est ici complètement perdu.


  jachère n. f.: du gaulois gansko, qui signifiait «branche» puis «charrue». La jachère est une terre labourée, c’est-à-dire où on a passé la charrue, mais non ensemencée pour la laisser reposer. Ce sont les Gaulois qui ont inventé la pratique de la jachère afin d’améliorer le rendement des terres.


  jante n. f.: du gaulois cambo, «courbe». La cambita désignait déjà chez les Gaulois le cercle de bois formant la périphérie d’une roue. Le mot illustre une fois de plus les connaissances développées des Gaulois en matière de moyens de transport.


  jarret n. m.: du gaulois garra, qui désignait la jambe. Aujourd’hui, le jarret est réservé à l’animal. Le garrot du cheval a la même origine. Il faut attendre l’apparition des mots jarretière ou jarretelle pour que le terme «jarret» retourne à l’homme, ou plutôt à la femme.


  lance n. f.: arme spécifique des Gaulois. «Ils partent, la pointe en avant munis de piques qu’ils appellent langkis», écrit Diodore de Sicile, historien grec du Ier siècle avant J.-C., à propos de cet équipement des soldats gaulois. Les Grecs diront langkias, les Romains lancea, mots qui deviendront «lance» en français. Comme pour le glaive, l’intégration du mot gaulois au latin traduit l’adoption de la technique par les Romains.


  


  


  
    
      	
         Quatre fêtes nous viennent des Celtes


        Au premier jour du mois de novembre, une fête marquait le début de l’hiver. Elle évoquait le monde souterrain des morts. Halloween et la Toussaint en sont les vestiges.


        En février, une fête signalait la fin du froid hivernal et le retour de la végétation et de la vie. Elle est devenue notre mardi gras, à l’occasion duquel on célèbre le carnaval à Québec comme à Rio ou Nice


        Une autre fête, en mai, marquait le début de la saison estivale. Avec le christianisme, le mois de mai est devenu le mois de Marie, mais il reste aussi celui des amoureux.


        À la mi-août, les druides se rassemblaient à une date qui est devenue la fête catholique de l’Assomption, le 15 août.

      
    

  


  


  lande n. f.: du gaulois landa, qui signifiait «plaine», «espace dégagé». On retrouve ce mot en anglais avec land, mais aussi en allemand, en néerlandais, en suédois et en danois, et tous ces mots désignent une terre ou une région.


  lie n. f.: de liga, qui voulait dire «être couché», «se coucher». Le sens est conservé dans le nom donné au dépôt qui se forme lors de la fermentation du vin ou de la bière.


  lieue n. f.: de leuga, principale mesure de distance des Gaulois (entre 2300 et 2500 mètres). Les Romains ont bien essayé d’imposer le mille comme unité de mesure, mais sans succès. Le mille romain mesurait mille pas, d’où son nom. L’usage de la lieue comme mesure linéaire dura jusqu’à la Révolution française où elle fut remplacée définitivement par le kilomètre avec l’instauration du système métrique en 1790.


  losange n. m.: la lauza était pour les Gaulois une pierre plate. La lauze désigne encore aujourd’hui une pierre plate qui sert de revêtement au toit dans certaines régions montagneuses du sud de la France. En occitan, la lausa désigne une dalle. Le mot a fini par désigner une forme géométrique.


  luge n. f.: de slodia, mot d’origine gauloise, mais uniquement utilisé dans les Alpes et qui désignait un traîneau transportant des marchandises. Le mot a donné to slide en anglais qui veut dire glisser.


  magouille n. f.: de marga, qui voulait dire «boue» en gaulois. La margouilla était une petite mare. Magouiller voulait dire salir, tripoter, patauger. Dans la langue familière, le mot désigne aujourd’hui des activités malhonnêtes, des intrigues ou des transactions déloyales.


  mégot n. m.: les Gaulois ne connaissaient pourtant pas la cigarette! Le mot, qui viendrait du gaulois mesgue, désignait le petit lait qui sortait des formes d’où dégouttait le lait caillé. Il a pris par la suite le sens de résidus inutilisables et a fini par désigner les bouts de cigarettes que jettent les fumeurs.


  mine n. f.: le mot gaulois meina signifiait «minerai», «métal brut». Il a évolué pour désigner le lieu d’où l’on tire les métaux. Au Moyen Âge, miner voulait dire creuser un tunnel sous un mur pour provoquer son effondrement lors du siège d’un château fort. Aujourd’hui, la mine désigne toujours l’endroit où l’on creuse pour trouver du minerai, mais aussi un engin explosif caché dans le sol. On dit d’une personne épuisée par la maladie ou les soucis qu’elle est minée, d’où le dérivé minable pour signifier «usé par la misère», ou péjorativement pour désigner quelque chose ou quelqu’un de très médiocre.


  motte n. f.: du gaulois mutt, «amas de pierres». Le sens du mot a donc été conservé. Dans le même esprit, faire le motton dans la langue populaire au Québec signifie avoir gagné beaucoup d’argent. Mais lorsqu’on a le motton dans la gorge, on est au bord des larmes.


  quai n. m.: du gaulois caio, «enceinte». Cela explique le sens premier du mot pour désigner un mur de maçonnerie longeant un cours d’eau. Le chai, cave où l’on emmagasine le vin en fût, a la même origine.


  raie n. f.: en gaulois, rica désignait le sillon, la tranchée ouverte dans la terre par le soc de la charrue. À partir du Moyen Âge, le mot est devenu «raie» et a désigné particulièrement une bande ou une ligne de couleur sur une étoffe, du papier, voire sur le corps, par exemple la raie des fesses ou la raie des cheveux. À cette époque porter des vêtements à rayures était mal vu. C’était un signe d’exclusion. L’uniforme rayé des prisonniers, encore en vigueur dans certaines prisons, en est un souvenir.


  renfrogner (se) v. pron.: en gaulois, frogna désignait les «narines», le «nez». D’où le sens de plisser le nez par mécontentement ou de contracter le visage; par extension, être de mauvaise humeur.


  ruche n. f.: du gaulois rusca, qui voulait dire «écorce». En effet, les premières ruches étaient faites en écorce. Par la suite, la ruche en paille tressée introduite par les Francs, puis en bois, s’est généralisée dans le nord de la France. La ruche en écorce a subsisté plus longtemps dans le sud de la France comme en témoigne le mot rusca en occitan.


  sillon n. m.: du gaulois selj, bande étroite fauchée d’un pré. Aujourd’hui, il désigne une longue tranchée ouverte dans la terre par la charrue, ou une fente profonde.


  soc n. m.: impossible de se tromper sur l’origine gauloise de ce mot, puisque ce sont les Gaulois qui ont inventé cette pièce de la charrue composée d’une lame métallique qui creuse la terre. L’invention améliora grandement le rendement agricole, et par conséquent la vie quotidienne des Gaulois.
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  souche n. f.: du gaulois tsukka, pour désigner la partie restante du tronc avec ses racines quand un arbre a été coupé. Le mot a donné de nombreuses expressions: dormir comme une souche, faire souche, être de bonne souche, de vieille souche ou de souche.


  soue n. f.: du gaulois su-teg, pour désigner l’étable des cochons. Le mot a donc gardé son sens d’origine.


  suie n. f.: du gaulois sudia, qui désignait la matière noire de la fumée formée par des impuretés qui se déposent sur différentes surfaces. Le mot a gardé son sens d’origine.


  talus n. m.: du gaulois talo, «front». Une fois devenu en latin médiéval talutiem, il a pris le sens de «forte inclinaison de terrain».


  tanner v. tr.: du gaulois tann, désignant le chêne. Or, depuis très longtemps, le tanin du chêne était utilisé dans la préparation du cuir. Le verbe tanner voulait donc dire préparer les peaux avec du tan pour les rendre imputrescibles et en faire du cuir. Au Moyen Âge, le verbe prend aussi le sens figuré d’agacer, d’importuner. Ce sens reste courant dans la langue familière au Québec où il y a peut-être beaucoup d’enfants tannants. Tanné est aussi employé dans le sens d’être fatigué, d’en avoir assez. On peut donc à la fois tanner quelqu’un et être tanné.


  tanière n. f.: du gaulois taxo, mot désignant le blaireau. La tanière était donc le terrier du blaireau avant de devenir le gîte ou le repaire où s’abrite tout animal sauvage.


  tonne n. f.: une tonn était à l’origine une outre de vin. Ce sont les Gaulois qui ont inventé le tonneau de bois tel qu’il est connu aujourd’hui. Il supplanta les amphores romaines pour le transport du vin. Le mot «tonne», lui, s’est mis à désigner le contenu du tonneau puis une mesure de grande capacité. Dans le système métrique, la tonne vaut 1 000kg. Le dérivé le plus intéressant de tonneau, c’est sans doute le mot tunnel, qui nous vient de l’anglais en passant par l’ancien français tonnelle. Le mot désignait à l’origine un filet tubulaire qui servait à prendre les perdrix et les alouettes. Puis il désigna un tuyau ou un tube, avant de prendre le sens moderne de galerie souterraine.


  trogne n. f.: du gaulois trugna, qui désignait le groin ou le museau. Se faire traiter de groin n’était certainement pas un compliment! Le mot est donc devenu péjoratif et désigne aujourd’hui une figure grotesque. On dit aussi familièrement une tronche.


  truand n.m. : du gaulois trugant, qui désignait un malheureux, un vagabond. En irlandais, truag veut dire «misérable». Le miséreux devient parfois par la force des choses un mendiant, un voleur ou un individu de mauvaise vie. Dès le Moyen Âge, par glissement de sens, le mot est devenu synonyme de bandit. Une rue de Paris dans le quartier des Halles s’appelle rue de la Grande-Truanderie. Il était risqué de s’y promener après le couvre-feu. Se faire truander est une expression familière encore utilisée mais qui a perdu de sa force puisqu’elle renvoie seulement au fait de se faire rouler ou de se faire avoir.


  vanne n. f.: la venna gauloise était un barrage destiné à la prise du poisson. Aujourd’hui, il s’agit d’un panneau vertical mobile disposé dans une canalisation pour en régler le débit.


  vassal n.: du gaulois vassus, qui signifiait déjà «serviteur», «valet», «personne soumise». Au Moyen Âge, le mot «vassal» désigna, dans le système féodal, un homme libre lié personnellement à un seigneur, son suzerain, qui lui concédait la possession d’un fief en échange d’un soutien militaire. À la même époque, le valet était un jeune noble attaché à un seigneur comme page ou écuyer pour apprendre le métier de chevalier. Ce n’est que plus tard que le mot valet prendra le sens de domestique, de serviteur.


  


  En guise de conclusion à ce chapitre, méditons cette maxime des druides gaulois:


  «Révère les dieux, ne fais rien de mal et endurcis-toi au courage.»
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  Le latin, bien sûr, pour une langue latine
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  Le latin n’est pas mort! C’est ce que disent à la blague certains linguistes. Ils n’ont peut-être pas tout à fait tort, car trois mots français sur quatre proviennent du latin. Le latin est la mère du français. À toutes les époques, et même aujourd’hui, des mots latins ont continué à se glisser en douce dans le français, comme dans d’autres langues à travers le monde. Si bien qu’aujourd’hui, on ne parle plus du latin comme d’une langue morte, mais comme d’une langue ancienne dans laquelle les langues modernes vont puiser de nouveaux mots.


  Commençons par le début


  En 58 avant J.-C., le chef des armées romaines Jules César envahit la Gaule et déclare Veni, vidi, vici[1]. Ce n’étaient pas les premiers mots de latin qu’entendaient les Gaulois. Bien avant cette date, les Romains étaient implantés dans le sud de la Gaule. Les échanges commerciaux y étaient intenses; et ce, avec tout le monde méditerranéen. De ce mélange entre Gaulois et Romains, qui dura plusieurs siècles, naîtra une civilisation appelée gallo-romaine qui influencera profondément les mœurs, les lois, les arts et la langue de ce qui deviendra plus tard la France.


  Tout débute dans une vallée marécageuse du Tibre, au centre de l’Italie, dans une région appelée le Latium. Là vit un petit peuple d’agriculteurs autour d’une bourgade appelée Rome. Bien située, au carrefour de voies terrestres et fluviales, Rome devient rapidement une grande cité. À partir du Ve siècle avant J.-C., les Romains étendent leur domination. Leur langue, le latin, commence alors à se répandre.


  Elle va évoluer jusqu’au premier siècle avant notre ère. Les grands écrivains d’alors en font une grande langue littéraire. Cicéron, en particulier, montre par ses écrits que toute pensée philosophique peut dorénavant être exprimée en latin et non plus seulement en grec. Il en fait une langue universelle. Plaute (254 à 184 avant J.-C.) est le plus illustre poète comique latin. Ses comédies, dont vingt nous sont parvenues, mettent en scène des personnages pittoresques et bien typés. Son œuvre inspirera de nombreux auteurs italiens et français, notamment Molière. Il est difficile d’imaginer que cette langue savante qu’est devenu le latin classique fut d’abord une langue de paysans. Cette origine explique pourquoi il y a tant de mots en latin pour décrire la campagne et la vie rurale.


  L’invention des chiffres romains est d’ailleurs une trouvaille de bergers. Imaginons le berger romain en train de compter ses moutons en faisant des encoches sur un bâton de bois. Comme la perception de l’œil humain ne dépasse généralement pas quatre éléments séparés, notre berger invente une entaille différente pour désigner le chiffre cinq. Telle est l’origine du V pour 5 et du X pour 10. Mais les chiffres romains n’ont pas connu la gloire du latin et de son alphabet. Leur utilisation trop compliquée pour le calcul leur valut d’être abandonnés au Moyen Âge au profit des chiffres arabes.


  Mais revenons à notre petite bourgade du Latium. Vers le IIIe siècle avant J.-C., toute l’Italie est déjà romaine. Au siècle suivant, la domination de Rome s’étend largement vers l’est. La Grèce est conquise et devient une province romaine.


  Au contact des Grecs, les Romains découvriront une culture florissante et apprendront le raffinement. L’élite romaine parlera et écrira en grec. Elle adoptera les dieux grecs. Elle traduira des poèmes épiques comme l’Odyssée d’Homère. Le public romain se passionnera pour le théâtre grec. Le latin devient alors le véhicule d’une culture que l’on appellera gréco-romaine.


  Le latin permit d’établir et de maintenir la stabilité des institutions sur ce qui fut le plus grand et le plus durable empire de l’Antiquité. Les Romains ont créé une langue précise qu’ont illustrée de brillants orateurs et poètes comme Cicéron, Ovide et Virgile. Ce latin classique n’a pas changé et a conservé son unité pendant plusieurs siècles. C’est celui que certains écoliers apprennent encore deux mille ans plus tard!


  En effet, si la langue latine est efficace pour l’administration d’un grand empire, c’est avant tout une langue littéraire, et l’éducation passera désormais par la langue et la littérature. Un humanisme avant la lettre.


  Mais il y avait aussi un autre latin, le latin des rues, celui des marchands et des soldats. Ce n’est qu’au premier siècle que le latin des gens cultivés et le latin populaire s’écartent l’un de l’autre. Ce dernier finit par se développer indépendamment. C’est à partir de ce latin oral, qui va se diversifier selon les régions de l’Empire, que se développeront les différentes langues romanes, dont le français. On connaît bien le latin classique par les textes des grands auteurs romains, mais notre connaissance de ce latin populaire demeure incertaine.
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  En Gaule, après la conquête de César, l’implantation du latin a nécessité plusieurs siècles d’occupation. Les Gaulois ne sont pas devenus des Romains de façon instantanée ni de façon uniforme dans toute la Gaule. Ils n’ont pas été immédiatement subjugués par la culture du conquérant.


  Au Ier siècle, des druides poursuivent leur enseignement dans leur langue gauloise. Mais l’élite s’en détourne de plus en plus pour accéder à la prestigieuse culture romaine. Marseille, Lyon, Toulouse, Arles, Limoges, Reims et Trèves possèdent des écoles. Les enfants des familles aisées apprennent à lire et à écrire en latin entre l’âge de sept et onze ans; cet enseignement les familiarise avec les coutumes, la culture et la langue latines. Le latin devient la langue du pouvoir et un instrument de promotion sociale.


  En 212, un édit de l’empereur Caracalla accorde la citoyenneté romaine à tous les hommes libres de l’Empire, marquant ainsi l’étape finale de l’intégration de la Gaule à l’Empire.


  Cependant, l’identité gauloise ne disparaît pas complètement. Elle se transforme. On peut imaginer que la population parlait alors un latin populaire fortement teinté de gaulois. Une sorte de dialecte, qui n’était ni du latin ni du gaulois.


  Si l’implantation définitive du latin en Gaule a nécessité plusieurs siècles, c’est sans doute aussi parce que les Romains n’ont pas cherché à combattre l’usage du gaulois. Au contraire, ils ont permis aux deux langues de cohabiter. La preuve en est que les noms des villes en Gaule sont restés très majoritairement des noms gaulois. Si les rapports avec l’administration se faisaient en latin, rien n’obligeait un individu, dans un cadre privé et même professionnel, à parler latin plutôt que gaulois.


  La christianisation de la Gaule


  Par la suite, la diffusion du latin correspondra à la progression du christianisme. Le latin devient la langue de l’Église, car il permet d’être compris par l’ensemble des clercs de tous les pays. En même temps, l’Église encourage les prêtres à parler la langue du peuple pour s’en faire comprendre et fait ainsi progresser l’usage des langues locales aux quatre coins de l’Empire.


  Le christianisme pénètre dans le midi de la Gaule dès la fin du premier siècle de notre ère. Suivant la vallée du Rhône, il remonte de Marseille vers Vienne et Lyon où se constituent les plus anciennes communautés chrétiennes de Gaule. On passe donc d’un latin païen à un latin chrétien.


  Au IIIe siècle, l’Église prend son essor et monte jusqu’à Tours et Paris. Sous Constantin, premier empereur chrétien (306-337), les communautés chrétiennes ne sont plus seulement tolérées mais encouragées. En 361, Martin de Tours fonde le premier monastère de Gaule, à Ligugé, près de Poitiers.


  La langue latine des premiers documents chrétiens est avant tout une traduction du grec; en effet, la Bible était alors écrite en grec. Les chrétiens ont donc intégré beaucoup de mots du vocabulaire grec dans leur latin. Ainsi «église», «ecclésiastique», «apôtre», «évêque», «martyr», «prêtre», «diacre», «parabole», «catholique» et «diable» sont tous des mots d’origine grecque. Au 11e siècle, c’est à Carthage, alors troisième ville en importance de l’Empire romain, que les chrétiens traduisent la Bible en latin pour la première fois.


  Le christianisme a d’abord touché les couches populaires de la société. La foi nouvelle a donc dû adopter une langue s’éloignant de celle parlée par les élites romaines. Les chrétiens vont même tirer parti de ces différences linguistiques pour mieux se distinguer de la culture latine païenne.


  Le latin chrétien occupe une place de plus en plus grande en Gaule jusqu’à devenir, à la fin du IVe siècle, la norme écrite. Tout ce qui s’écrit est en latin. Les chefs de l’Église recommandent alors d’utiliser un style simple, propre à toucher l’ensemble de la population. Le latin chrétien se veut plus ouvert aux innovations: la priorité va à la compréhension du message chrétien.


  Paradoxalement, c’est le triomphe de l’Église qui a permis, au Ve siècle, le développement d’un latin régional, ancêtre en France des langues d’oc et d’oïl.


  Si le latin parlé se transforme peu à peu en différentes langues, le latin classique, lui, restera une langue de culture internationale, qui survivra à la chute de l’Empire romain. Il assumera en Europe le rôle de langue modèle. Il survivra comme langue écrite privilégiée de l’instruction jusqu’à la fin du XIXe siècle.


  C’est en Italie et en Espagne que la formation latine perdure le plus longtemps. La nuit du latin commence en fait en 711 en Espagne, avec la conquête arabe de la péninsule. Les Wisigoths avaient appris le latin; les Arabes ne l’apprendront jamais.


  Le français, langue plusieurs fois latine


  Si le français nous vient indiscutablement du latin populaire, il a au cours des mille ans de son évolution continué à intégrer des mots du latin classique.


  Au IXe siècle, l’empereur des Francs, Charlemagne, inquiet de l’état de délabrement dans lequel se trouvait le latin parlé à son époque, fait appel au savant grammairien anglais Alcuin pour redonner un peu de splendeur et de pureté au latin. La renaissance carolingienne aura pour résultat l’introduction de nombreux mots issus du latin classique dans une langue parlée qui ne lui ressemblait plus beaucoup.


  C’est pourquoi on retrouve souvent en français deux mots qui présentent une forme et un sens différents tout en ayant pour origine un même mot latin. La première forme vient du latin populaire et a été transformée par voie orale de génération en génération. La deuxième forme vient du latin classique et a été empruntée à différentes époques. Ces mots sont des doublets, dont voici quelques exemples:


  aigre et âcre de acris


  apprendre et appréhender de apprehendere


  communier et communiquer de communicare


  compter et conter de computare


  combler et cumuler de cumulare


  droit et direct de directus


  douer et doter de dotare


  écouter et ausculter de auscultare


  entier et intègre de integer


  forge et fabrique de fabrica


  frêle et fragile de fragilis


  froid et frigide de frigidus


  hôtel et hôpital de hospitalis


  livrer et libérer de liberare


  loyal et légal de legalis


  mâcher et mastiquer de masticare


  meuble et mobile de mobilis


  nager et naviguer de navigare


  ouïe et audition de audire


  pâtre et pasteur de pastor


  poison et potion de potio


  recouvrer et récupérer de recuperare


  serment et sacrement de sacramentum


  sûreté et sécurité de securitas


  De manière générale, en français, les mots savants ressemblent davantage à l’origine latine. Cette évolution explique sans doute pourquoi le français est riche en synonymes, permettant une grande précision dans l’expression de la pensée.


  Au XVIe siècle, époque de la Renaissance, l’Europe redécouvre la civilisation gréco-romaine. Le français s’enrichit alors de mots issus du latin et du grec. Certains écrivains comme Pierre de Ronsard et Joachim Du Bellay créent des mots nouveaux à partir de préfixes et de suffixes venus du latin et du grec.


  Dans les petits pays d’Europe comme les Pays-Bas, la Pologne ou la Suède, le latin restera une langue importante plus longtemps. En effet, comme leur langue n’est pas comprise à l’étranger, ils sont pratiquement contraints d’avoir recours au latin pour être entendus. En Allemagne, au XVIe siècle, la poésie latine est considérée comme meilleure que la poésie écrite en allemand.


  Au XVIIIe siècle, siècle des Lumières et des sciences, les savants communiquent entre eux en latin. Leurs découvertes portent donc généralement des noms latins. Ainsi, les noms savants des animaux, des plantes et des minéraux sont latins. Le latin est «la langue commune de tous les savants de l’Europe», c’est ce qu’on peut lire dans l’Encyclopédie de Diderot (1765) à l’article sur les langues. À cette époque, les travaux s’écrivent en latin, ce qui permet qu’ils soient compris de tous. Le latin était l’instrument de l’universalité, la mondialisation de l’époque. Cela explique que jusqu’en 1903 l’université française n’ait attribué le titre de docteur qu’aux chercheurs capables de rédiger leurs travaux en latin.
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  Aujourd’hui encore, pour nommer de nouveaux objets ou de nouvelles idées, on utilise le latin ou le grec qui offrent l’avantage d’être compris partout dans le monde. En botanique, en chimie, en médecine et en droit, le latin tient une place encore prépondérante.


  Certains mots issus du latin sont passés par d’autres langues avant de devenir français. Par exemple «parfum» est passé par l’italien, «vote» par l’anglais. Voilà qui peut expliquer pourquoi le français les adopte si facilement. Que l’on songe au mot «campus» ou à la touche «del» de nos ordinateurs, de l’anglais delete qui vient du latin delere «effacer, détruire».


  Certains mots latins ont pris des sens différents suivant la langue qui les a adoptés. Par exemple, le mot latin libraria, qui désignait la bibliothèque, fut supplanté en français par «bibliothèque». Le mot «librairie» a plutôt désigné l’endroit où l’on vend les livres. La langue anglaise n’a pas connu cette évolution puisque library y désigne toujours une bibliothèque et bookshop une librairie.


  Même le fameux @ viendrait du latin! Pour certains, l’arobase provient vraisemblablement des manuscrits latins du Moyen Âge où les copistes notaient ainsi la préposition ad qui signifie «vers», «en direction de». Le signe réapparaît sur les machines à écrire suédoises dans les années trente. De là, il est passé à nos claviers d’ordinateurs pour séparer le nom de l’envoyeur du nom du serveur utilisé dans une adresse courriel.


  De nos jours, le latin reste la langue du Vatican. Le pape continue généralement à s’adresser en latin à ses cardinaux. C’est le latin qui fait foi dans les textes se rapportant aux dogmes de l’Église.


  Le latin est si vivant au Vatican qu’une fondation appelée Latinitas y étudie les textes latins de l’Antiquité et du Moyen Âge, et fait la promotion du latin. Elle réunit des savants de diverses nationalités qui travaillent à la rédaction d’un dictionnaire du latin moderne. Rien de ce qui appartient aux réalités contemporaines ne doit être impossible à traduire en latin!


  En voici un échantillon:


  aéronaute: aerius viator («voyageur de l’air»)


  baby-sitter: infantaria (infans «enfant»)


  basket-ball: follis canistrique ludus (follis «ballon», canistrum «panier», ludus «jeu»)


  camping: campus tentorius casino: aleatorium (alea «jeu de hasard»)


  restaurant: taberna refectoria


  Il existe dans différentes villes européennes, Madrid, Palerme, Munich, Paris, des cercles latins où des passionnés se retrouvent pour le plaisir de parler latin. On en trouve même aux États-Unis. Certains de ces cercles, face à l’envahissement de l’anglais, font la promotion du latin comme langue internationale. Une radio, la Nuntii Latini («Les nouvelles en latin»), diffuse les informations courantes en latin sur internet. On peut aussi consulter de nombreux blogues en latin. Oui, vous avez bien lu des blogues!


  Voici un témoignage:


  «Quand on n’a pas participé à des manifestations de ce genre, on n’imagine pas avec quelle passion et quelle légèreté le latin peut être pratiqué de nos jours, on n’imagine pas la joie à être ensemble qu’éprouvent ces gens venant de nombreux pays, la joie de partager la même humanité, humanitas, joie encore augmentée par la pratique en commun des studia humanitatis (les études humanistes).» Wilfried Stroh


  C’est sans doute pour eux un merveilleux voyage dans le temps où ils peuvent communiquer avec le meilleur du passé.


  Dans la liste de mots qui va suivre, certains viennent du latin classique, d’autres du latin populaire; certains ont été intégrés à l’époque de la Renaissance carolingienne, d’autres encore au XVIIe siècle ou à l’époque contemporaine. Dans la mesure du possible, la date ou l’époque d’attestation est indiquée.


  abricot n. m.: fruit par excellence de la Méditerranée. En effet, son nom, apparu en France au XVIe siècle, a fait le tour de cette mer au cours des siècles. Il était connu des Romains pour sa précocité, d’où son nom en latin praecoquum, qui signifie «fruit précoce». Les Grecs furent les premiers à emprunter le mot, qui passa ensuite dans la langue arabe sous la forme al barqûq. La conquête arabe l’introduisit en Espagne où il fut adopté par le catalan, qui en fit albercoc. Enfin, le mot arriva en France pour devenir «abricot». Mais n’oublions pas que le fruit lui-même vient de Chine.


  affubler v. tr.: vient de la fibule, fine agrafe avec laquelle les Romains puis les Gallo-Romains attachaient leur tunique ou leur toge. Le mot a d’abord signifié «agrafer» puis «vêtir». Au Moyen Âge, une afublure était synonyme de vêtement ou désignait une coiffure soutenue par des agrafes, et un afublail, une sorte de vêtement.


  agenda n. m.: de agere, qui signifie «ce qui doit être fait». «Agenda» est devenu en français le nom d’un carnet où l’on note au jour le jour ce que l’on doit faire.


  album n. m.: en latin, mot désignant une surface blanche ou un tableau blanc en plâtre où étaient affichés des avis officiels. Vers le XVIIIe siècle, il désigne un cahier destiné à recevoir des dessins, des photos, ou un recueil imprimé d’illustrations. Le mot vient de l’adjectif latin albus, «blanc». Les dérivés en sont très nombreux et variés: aube, aubépine, albinos, albumine, mais aussi le prénom Alban.


  aléa n. m.: emprunt récent (1852) au latin. Le mot alea désignait un «jeu de dés» puis les dés eux-mêmes. Le français a conservé l’idée de hasard ou d’évènement imprévisible traduite par l’adjectif aléatoire.


  alibi n. m.: mot latin signifiant «ailleurs». En français, il est devenu un terme de droit pour désigner un moyen de défense tiré du fait que le suspect se trouvait, au moment d’une infraction, dans un autre lieu. L’alibi permet à l’accusé de se disculper.


  ami, amie n.: amicus signifiait aussi bien «ami» qu’«amoureux». Au Moyen Âge, il a pris un sens plus fort en désignant l’amante dans le vocabulaire courtois. On disait alors «m’amie» pour «mon amante». Le mot s’est ensuite scindé en «ma mie». L’«ami» désigne aujourd’hui une personne pour qui on a de l’amitié et non de l’amour, mais la valeur ancienne d’«amoureux» se retrouve dans des expressions comme «ami de cœur» ou «petite amie». L’emploi récent du terme familier et affectueux de «mamie» pour désigner sa grand-mère vient de l’anglais mammy.


  animal n. m.: mot latin qui désigne un être vivant, mobile, doté du «souffle vital» ou anima. Son emploi rare et savant au Moyen Âge, où l’on utilisait plutôt beste pour «bête», a été repris au XVIe siècle. Le mot latin anima a donné entre autres dérivés: âme, animer, animisme.


  arène n. f.: arena signifiait à l’origine «sable fin». Le sable servait à recouvrir la piste des amphithéâtres et des cirques où avaient lieu les combats de gladiateurs et les courses de chevaux. L’arène désigne aujourd’hui la piste où se déroule une activité sportive. Au pluriel, les arènes désignent un ancien amphithéâtre romain, par exemple, les arènes d’Arles ou de Vérone. Elles désignent aussi le cirque où se déroulent les corridas. Au Québec, le mot aréna a été emprunté à l’anglais pour désigner un édifice qui abrite une patinoire. En géologie, l’«arène» est encore du sable, mais de texture grossière.


  balance n. f.: du latin populaire bilancia, «balance à deux plateaux». Le mot est formé de bis «deux» et lanx «plateau». Il a donc d’abord désigné un instrument de mesure, puis avec le verbe balancer, il a pris le sens non seulement d’«équilibrer» mais aussi de «faire mouvoir d’un côté et de l’autre», en particulier dans l’expression se balancer. Le mot peut aussi vouloir dire «hésiter», comme dans l’expression «mon cœur balance». Dans un registre familier, le verbe peut être synonyme d’ignorer quelque chose ou quelqu’un, «Je m’en balance!». D’où l’expression argotique de «balance» pour désigner un délateur. Le mot bilan a la même origine tout en étant passé par l’italien. Ce fut d’abord un terme de banque pour désigner des comptes équilibrés. Aujourd’hui, on l’utilise surtout pour désigner un inventaire, le résultat global d’une activité ou l’évaluation d’une situation.


  bavarder v. mtr.: du mot «bave». En effet, il en faut beaucoup pour bavarder. Plus sérieusement, le mot est une transformation du latin populaire baba, qui exprimait le babil des petits enfants accompagné de salive. Au Québec, le mot baveux a gardé le sens de l’ancien français «effronté, insolent». En argot, il désigne indifféremment un journaliste ou un avocat, en somme des gens qui parlent beaucoup!


  bouteille n. f.: issu du latin populaire, le mot est le diminutif de buttis, récipient contenant des liquides ou des solides. Au Moyen Âge, il signifie une outre ou un petit tonneau. Le sens de «récipient de verre», pour butticula, semble être apparu dans le nord de la Gaule.


  brouette n. f.: de birota, composé de bis, «deux», et rota, «roue». Pendant longtemps, les brouettes ont ressemblé à n’importe quelle charrette à deux roues munie de brancards. La brouette à une roue telle que nous la connaissons ne remonte qu’au XVIe siècle. En ancien français, le mot est devenu beroue, puis berouette. Dans la langue populaire au Québec, la barouette est restée un petit chariot, et le verbe barouetter est synonyme de transporter, de secouer, ou d’errer ça et là, «se faire barouetter» signifie se faire malmener, ou se faire envoyer d’un endroit ou d’un service à un autre.


  


  


  
    
      	
         L’alphabet latin


        Les Romains sont les créateurs de l’alphabet latin dont se servent encore aujourd’hui la plupart des pays du monde. Ils ont adapté l’alphabet grec, lui-même issu de l’alphabet phénicien.


        Les premières traces de cet alphabet ont été trouvées à Byblos, importante ville de Phénicie (Liban) et remontent à 1100 avant J.-C. Il était déjà formé de 22 consonnes. Cet alphabet d’une remarquable simplicité a fait rapidement le tour de la Méditerranée où les Phéniciens avaient de nombreux comptoirs commerciaux. Les Grecs l’ont adopté vers le xe siècle avant notre ère.

      
    

  


  


  bureau n. m.: vient du latin burra et désigne une laine grossière. Au Moyen Âge, le nom donné à cette étoffe de laine brune assez rude est devenu celui du vêtement que portaient les moines, la bure. À la même époque, les changeurs de monnaie qui s’installaient à l’entrée des villes disposaient un morceau de ce tissu sur leur table de change. Par extension, la bure a donné son nom au meuble qu’elle recouvrait: le bureau. Aujourd’hui, le sens du mot s’étend jusqu’à désigner la pièce où l’on travaille et même une administration, comme le bureau de poste, le bureau des douanes et le bureau de tabac où travaille le buraliste. Mais attention, lorsqu’il y a trop de bureaux, s’installe une bureaucratie! Burro a aussi donné ébouriffé, c’est-à-dire avoir les cheveux comme de la bourre, qui ne sont pas peignés, ce qui peut rendre bourru.


  bus n. m.: le mot complet est autobus, qui vient lui-même d’omnibus, mot latin qui veut dire «pour tous». On disait à l’origine une «voiture omnibus». L’omnibus est donc un moyen de transport pour tous. Le système a été conçu à Paris par le savant et philosophe Blaise Pascal afin d’améliorer la circulation. Ce fut l’une des premières formes de transport en commun. Les omnibus circulèrent à Paris de 1662 à 1677. Ces «carrosses à cinq sols», comme on disait alors, étaient des véhicules à huit places, tirés par des chevaux, qui avaient des itinéraires et des horaires réguliers, ce qui représentait une révolution pour l’époque. En 1906, apparurent les «omnibus automobiles»; dès lors, le nom fut réduit à «autobus» puis à «bus».


  


  


  
    
      	
         Quelques particularités de la langue latine


        La phrase latine ne comporte pas d’article (le, la, un, des…) et utilise très peu les prépositions (à, de, pour.).


        De même les adjectifs possessifs (mon, ton, ses.) ou indéfinis (quelques, aucun.) sont peu nombreux


        Il n’y a pas de pronom personnel devant le verbe (je, tu, il.)


        Par contre, la terminaison d’un mot varie selon sa fonction dans la phrase. Comme dans toutes les anciennes langues indo-européennes, la terminaison des mots est déterminée selon leur genre, leur nombre et leur fonction (sujet, complément, etc.).


        En latin, chaque nom ou adjectif a six terminaisons possibles selon la fonction, avec des variations pour le pluriel et le singulier; de plus, chacun appartient à une déclinaison qui détermine sa terminaison, un peu comme les trois groupes de verbe en français (er, ir,.).


        La plupart des langues modernes ont perdu les déclinaisons. Seuls l’allemand, l’irlandais et le russe les ont plus ou moins conservées.


        En latin, les mots n’ont pas une place spécifique dans la phrase comme en français, d’où l’importance des terminaisons qui permettent par exemple de savoir si un mot est sujet ou complément.


        Outre le féminin et le masculin, en latin existe le genre neutre. En général, les mots neutres en latin sont devenus masculins en français.

      
    

  


  


  


  calcul n. m.: mot emprunté au latin classique calculus, «caillou». Les Romains se servaient en effet d’une table à calculer et de petits cailloux pour faire leurs comptes. Le nom est passé de l’objet à la fonction. En médecine, le mot «calcul» a gardé son sens original, car il désigne des concrétions solides, une sorte de cailloux qui se forment dans différents organes, provoquant des troubles de fonctionnement.


  calendrier n. m.: du bas latin calendarium, qui désignait un registre où étaient inscrites les dettes contractées par les emprunteurs. Le mot venait lui-même de calendae, en référence au fait que l’emprunteur devait payer les intérêts de ses dettes le premier du mois, calandae désignant chez les Romains le premier jour du mois. L’usage du mot calendes en français n’est utilisé que dans l’expression «remettre aux calendes grecques», c’est-à-dire à un moment qui ne viendra jamais, les Grecs n’ayant pas de calendes.


  candidat n.: de candidus, «vêtu de blanc». Ceux qui se présentaient pour briguer une fonction à Rome portaient une toge blanche et étaient appelés candidatus. Cette toge blanche avait pour but de cacher leur origine sociale. Depuis 1546, «candidat» désigne le postulant à un poste et plus particulièrement la personne qui se présente à un concours ou un examen. La personne candide est celle qui fait preuve de candeur, c’est-à-dire d’innocence, de pureté et même de naïveté.


  chance n. f.: du latin cadere, qui veut dire «tomber». Le mot était employé surtout au jeu d’osselets. Il est devenu la chaance au Moyen Âge et a désigné la manière dont tombent les dés et, de là, le hasard et surtout le hasard heureux. Par opposition est née la malchance, mais aussi le verbe meschoir qui signifie «tomber mal», «ne pas réussir». Sorti complètement de l’usage, ce verbe nous a laissé son participe mescheant qui est devenu l’adjectif méchant (voir plus loin «malin»). Cadere a aussi donné choir, synonyme de tomber. Si le mot a vieilli et ne s’utilise plus qu’à l’infinitif, il a de nombreux dérivés: chute, échéance, déchéance et même déchet. En effet, un déchet est un objet déchu, puisqu’on le jette.


  chef n. m.: de caput, qui signifie en latin classique «tête», celle des hommes comme celle des animaux. Le mot désigne aussi le sommet, la cime ou la pointe d’une chose, ce qui a donné cap en géographie. Les dérivés du mot caput sont très nombreux. Achever, inachevé, chavirer (avoir la tête à l’envers, venu de l’occitan), capiteux (qui monte à la tête), caprice (qui n’en fait qu’à sa tête), caporal, capitaine, cadet, cadeau, accaparer (venu de l’italien), décapiter, occiput, cachalot (poisson à grosse tête, venu de l’espagnol), caboter, capital, capitole, capitale, capituler, capoter, chef, derechef, chef d’œuvre, chef-lieu, couvre-chef, chapeau, chapelet, cheptel, biceps, capiton et capitonner, chapiteau, chapitre, récapituler, caboche.


  chétif adj.: voilà un mot qui vient d’un croisement entre le latin captivus et le gaulois cactos, signifiant «prisonnier», «captif». Sous l’influence du christianisme, le mot a aussi désigné celui qui est prisonnier de ses passions, captif de ses péchés, et par conséquent misérable. D’une signification morale, le mot est passé à une signification physique. Aujourd’hui, il désigne une personne de faible constitution, malingre. L’expression «Chtimi» qui veut dire «pauvre (chétif) de moi», désigne plaisamment les gens du nord-est de la France.


  compagnon n. m.: de cum, qui veut dire «avec», etpanis, «pain». Littéralement, celui qui partage le pain avec un autre. Tous deux finissent sans doute par devenir des copains qui s’accompagnent dans leur travail.


  comptoir n. m.: du latin computorium, désignant une table où l’on fait les comptes. Aujourd’hui, il s’agit d’une table longue et étroite où le marchand montre ses marchandises et où les clients payent. Dans un débit de boisson, il est synonyme de «bar». Le mot sert aussi à désigner les postes de traite où l’on faisait du commerce à l’époque de la Nouvelle-France et des colonies. Il est à noter que les verbes conter et raconter, dans le sens de «relater en les énumérant des faits, des événements», ont la même origine que compter. Plus tard, pour bien distinguer les deux mots, le sens de «calculer» sera réservé à «compter», calqué sur le verbe latin computare. Le mot anglais computer, qui désigne un ordinateur, a la même origine. En 1955, en français, on invente le mot ordinateur à partir du latin ordinis, qui signifie mettre de l’ordre.


  concours n. m.: issu du verbe concurrere, de cum, «avec», et currere, «courir», concourir. Littéralement, courir en un même point, d’où «se joindre», «coïncider». La géométrie utilise l’expression de «droite concourante» pour désigner des droites qui convergent vers un même point. Aujourd’hui, la notion de «concours» renvoie à l’action de coopérer, mais plus couramment à celle d’entrer en compétition pour obtenir quelque chose. De la coopération, on est passé à la rivalité.
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  décimer v. tr.: du latin decem, qui veut dire «dix». Dans l’Antiquité romaine, lorsqu’il y avait des prisonniers, on en mettait à mort un sur dix, désigné par le sort. Le châtiment était surtout infligé aux soldats d’une troupe qui avait failli à son devoir. Aujourd’hui, le mot signifie faire périr en grand nombre.


  dictateur n. m.: le dictatorétait sous la République romaine un magistrat unique investi de tous les pouvoirs, dans certaines circonstances graves, et ce, pour six mois. César fut l’un de ceux qui transforma la fonction à son profit. En 49 avant J.C., il est nommé dictateur pour onze jours, en -47 pour un an, en -45 pour dix ans, et en février-44 ce sera à vie. Mais il n’eut pas le loisir d’en profiter longtemps, puisqu’il fut assassiné quelques semaines plus tard. Le mot signifie aussi «celui qui dicte», de dictare, «dire en répétant», d’où «faire écrire». Oui, vous avez bien lu, il faut un dictateur pour imposer une dictée à des enfants!


  docteur n. m.: du latin docere, enseigner. Le docteur est le maître, celui qui enseigne. Le mot a désigné dès le Moyen Âge un savant, un érudit, plus particulièrement dans le cadre de l’université, grande invention de l’époque. Son usage pour désigner le titulaire d’un diplôme de docteur en médecine l’a fait devenir synonyme de médecin.


  échapper v.: dans les temps anciens, les gens allaient vêtus d’un grand manteau à capuchon, nommé cappa en latin, lequel a donné les mots cape et chape. À cette époque donc, quand quelqu’un était poursuivi, on l’attrapait d’abord par sa cape. Lorsqu’il s’agissait d’un habile voleur, il laissait sa cape aux mains de son poursuivant en se glissant hors du vêtement. Le mouvement de sortie du manteau se disait excappare, qui est devenu le verbe «échapper», même si aujourd’hui les capes se font rares. Une escapade garde l’idée de sortir, mais le mot est passé par l’italien. Au Québec, le verbe «échapper» est aussi utilisé dans le cas d’un objet tombé des mains: «j’ai échappé un verre d’eau». Le verbe rescaper a la même origine, mais en passant par le picard, une des langues d’oïl du nord de la France. Le mot s’est répandu à partir de 1906. Ce sont les journalistes qui l’ont utilisé pour décrire une grave catastrophe minière. Le mot est passé par la suite dans le français général. Il est synonyme de réchapper, de «sauver».


  


  


  
    
      	
         Le mystère du verbe aller


        Les irrégularités de la conjugaison du verbe aller s’expliquent par le mélange des trois verbes latins dont il est issu.


        Vadere est à l’origine des formes du présent: je vais, tu vas, il va, ils vont.


        Ire a donné les formes du futur: j’irai, nous irons


        Alare, qui est probablement la réduction de ambulare, a donné les formes de l’infinitif: aller, et de l’indicatif présent: nous allons, vous allez.

      
    

  


  


  enfant n. m.: formé du préfixe négatif in et de fari, «parler», le mot signifie littéralement «qui ne parle pas». Les Romains distinguaient deux catégories de jeunes humains: infans pour les plus jeunes et, pour ceux âgés de six à quatorze ans, puer (prononcer pou-err). De ce mot vient l’adjectif «puéril», pour qualifier ce qui est enfantin. Au Moyen Âge, l’infans désignait un enfant d’origine noble. Le mot et l’idée sont demeurés pour désigner les fils ou filles des rois espagnols et portugais: l’infant ou l’infante d’Espagne ou du Portugal.


  enfer n. m.: du latin infernus, qui signifiait «lieu bas». Pour les Romains, l’infernus désignait la demeure souterraine des morts. Selon la mythologie grecque, Cronos, un Titan du début du monde, eut trois fils: Zeus, Poséidon et Hadès, qui décidèrent de se partager l’univers par tirage au sort. Zeus devint maître du ciel, Poséidon celui de la mer et Hadès, reçut le monde souterrain, les enfers, donc, qui étaient le lieu de séjour éternel des âmes des morts. En effet, les Grecs croyaient que les âmes des morts s’échappaient des corps par la bouche ou la blessure du défunt et rejoignaient un monde invisible et sans soleil encerclé par les eaux, et gardé par le terrifiant Cerbère pour que personne ne puisse s’en échapper. C’est le christianisme populaire qui lui a donné son sens de domaine du diable, lieu de souffrances et de châtiments pour les damnés. Par comparaison, le mot désigne une situation douloureuse ou très pénible.


  examen n. m.: emprunt savant et tardif du XIVe siècle. En latin, exigere désigne l’action de peser. En français, il décrit l’action d’examiner avec attention, d’où l’idée d’une série d’épreuves destinées à évaluer les aptitudes de chacun. Le verbe exiger a la même origine. Alors, parler d’«examen exigeant», c’est presque une répétition.


  exterminer v. tr.: emprunt tardif vers le XIIe siècle au latin classique exterminare, qui veut dire «chasser des frontières». En effet, ex signifie «hors» et terminare, «borner», «finir». Mais dès cette époque, l’idée beaucoup plus forte de «faire disparaître jusqu’au dernier» a pris le pas sur celle de «bannir».


  fesse n. f.: du latin populaire fissa, qui signifie «crevasse», «fente» ou «fissure». Le latinfindere signifie «fendre». À noter que l’expression donner une fessée, ne vient pas, comme on pourrait le croire de «fesse», mais du latin fascia, qui désigne les faisceaux ou les verges. Le mot renvoie alors à l’action de battre avec des verges. Le rapprochement avec le mot français «fesse» a donné cette expression. Dans la langue familière au Québec, le verbe «fesser» a le sens plus général de «cogner», de «battre avec un outil». Si au Québec, donner la fessée à un enfant est très mal vu; on peut, par contre, au sens figuré, fesser sur quelqu’un ou quelque chose, on peut même fesser dans le tas!


  fiançailles n. f. pl.: du latin populaire fidare, qui voulait dire «avoir confiance». La fiance était au Moyen Âge un serment de fidélité. Puis, se fiancer a signifié «engager sa parole», pour renvoyer plus spécifiquement à une promesse de mariage. Le mot s’utilise toujours au pluriel.


  fou adj. et n.: du latinfollis, qui signifie «gonflé de vent», «ballon plein d’air». Les fous seraient donc, d’après les Romains, des gens qui n’ont que du vent dans la tête!


  fromage n. m.: en réalité, il faudrait prononcer «formage» car le mot vient du latin populaire formaticus, c’est-à-dire «ce qui est fait dans une forme». Effectivement, le fromage est un lait caillé et fermenté auquel on a donné une forme. Le déplacement du «r» se produit souvent dans le passage du latin au français. En latin, le fromage se disait caseus, d’où queso en espagnol.


  gentil adj.: du latin gentilis, qui veut dire «propre à la famille, à la race». Au Moyen Âge, les gentils, les gentilshommes, étaient ceux qui appartenaient à la noblesse. Par extension, le mot a désigné une personne aimable et agréable. Le gentleman anglais est un calque du français. Par opposition, à l’époque, les personnes qui n’étaient pas nobles étaient appelées «vilains», c’est-à-dire «habitants libres de la campagne». Pour les Romains, une villa était une maison de campagne. Par la suite, le mot «vilain» a désigné une personne désagréable, méchante et grossière.


  gratis adv.: le mot a été repris tel quel du latin où il signifiait «gracieusement». Il a gardé le même sens, sans qu’il en coûte rien. Quant à gratuit, il vient de gratus, «qui fait plaisir» et «dont on est reconnaissant», et il a de nombreux dérivés en français: gratitude, ingratitude, agréable, désagréable, ingrat, agrément, maugréer, malgré, sans oublier gré utilisé dans de nombreuses expressions comme de bon gré, bon gré mal gré, de mauvais gré, au gré de, de son plein gré, de gré ou de force, de gré à gré, contre le gré de, savoir gré.


  grenier n. m.: du latingranarium, qui désigne l’endroit où l’on conserve le grain. Le grenier a conservé très longtemps ce premier sens. Le mot grange a la même origine, mais il a pris le sens plus général d’«endroit où on abrite les récoltes». Le grenier est devenu, depuis 1570, la partie la plus haute d’une maison, située immédiatement sous les combles et servant le plus souvent de débarras. Les deux sens du mot «grenier» ont toujours cours.


  


  


  
    
      	
         Les jours de la semaine


        Le suffixe «di» vient du latin dies qui veut dire «jour». Il nous a également donné l’adjectif «diurne» qui réfère à ce qui se fait le jour. À l’exception des samedi et dimanche, introduits par le christianisme, tous les autres jours ont gardé le nom qui correspond aux sept planètes de l’astronomie latine. Les noms de ces jours auraient pris forme au début du Moyen Âge.


        lundi: le jour de la lune


        mardi: le jour de Mars, dieu de la guerre


        mercredi: le jour de Mercure, dieu du commerce


        jeudi: le jour de Jupiter, maître des dieux de l’Olympe


        vendredi: le jour de Vénus, déesse de l’amour


        samedi: le sabbat, jour de repos consacré à Dieu selon la loi des juifs. Par contre, en anglais, Saturday est demeuré le jour de Saturne.


        dimanche: nommé initialement Solis dies, le jour du Soleil est resté Sunday en anglais. En français, il a été remplacé par le «jour du Seigneur», issu du latin chrétien dies dominicus. Dans ces deux cas, les Anglais sont plus près du latin que nous!

      
    

  


  


  heureux adj.: dérivé de heur, lui-même apparu au Moyen Âge sous la forme de eür, issu du latin populaire augurium, qui signifie «présage», qu’il soit ou non favorable. L’ancien français n’a conservé que l’idée de «hasard favorable», de «bonne fortune». Le mot ne se retrouve que dans des expressions littéraires comme avoir l’heur de plaire à quelqu’un ou l’heur et le malheur. Dans la langue courante le mot «heur» a peu à peu disparu au profit du bonheur ou du malheur. Le mot «augure» vient du latin classique.


  illico adv.: emprunt, au XVIe siècle, au latin classique signifiant «sur-le-champ, immédiatement». Il s’agit là d’un mot arrivé tardivement dans la langue française et qui n’a pas changé depuis.
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  immeuble n. m.: du latin immobilis, «qui ne bouge pas». En effet, un bâtiment ne bouge pas. Tout le contraire du meuble qui, lui, peut être déménagé. Ici, les sens originels sont strictement les mêmes.


  ignoble adj.: emprunt savant au latin, au XIVe siècle, pour désigner une personne de basse naissance, c’est-à-dire qui n’est pas noble. Le terme a servi par la suite à désigner la bassesse morale. Un lien est ainsi établi entre la classe sociale et la moralité, comme dans le cas de «gentil» et «vilain».


  imbécile adj. et n.: emprunt, au XVe siècle, au latin imbecillus, qui signifie littéralement «sans bâton», de in et bacillum, «bâton». L’imbécile a donc d’abord désigné quelqu’un qui est physiquement faible. À l’époque, le mot n’exprimait aucun mépris. Par la suite, il a pris le sens de «dépourvu d’intelligence», «sot».


  inquiet adj.: emprunt savant au latin inquietus, qui signifie «agité». Mot formé du préfixe négatif in et de quies «repos», présent dans le mot quiétude. Quelqu’un est inquiet lorsqu’on a troublé sa quiétude.


  insecte n. m.: emprunt savant au XVIe siècle au latin insecare, qui veut dire «couper». Pensons à scier et à sécateur, qui ont la même origine. La même idée était exprimée chez les Grecs, qui appelaient les insectes entoma, «coupées», à cause des étranglements et des anneaux qui divisent leur corps. Le mot a donné «entomologie», étude des insectes.


  issue n. f.: du latin exire, «sortir», formé du préfixe ex-et de ire, «aller». Le mot anglais exit a la même origine. Au Moyen Âge, on disait issir, pour «sortir». Aujourd’hui, une issue désigne, au propre, une ouverture par où l’on peut sortir, et au figuré, le moyen de sortir d’une difficulté.


  jouer v.: du latin populaire jocus, «jeu». Le mot jongleur a la même origine. En latin classique, on disait ludus, pour désigner un amusement ou un jeu, lequel a donné le terme plus savant de «ludique» pour qualifier une activité liée au jeu. Curieusement, joyau en est un dérivé; en effet, c’est un objet qui peut amuser, un jouet pour adultes, en quelque sorte.


  lauréat adj. et n.: emprunté vers 1530 au latin laureatus, «couronné de laurier». Les Romains honoraient le vainqueur d’une bataille en lui offrant une couronne de laurier. Ce terme a d’abord été utilisé dans des concours de poésie. Aujourd’hui, on ne dépose plus une couronne de laurier sur la tête du vainqueur, mais on a gardé l’expression cueillir les lauriers. Il faut toutefois éviter de s’endormir sur ses lauriers.


  lavabo n. m.: à l’origine, terme religieux correspondant au premier mot de la prière dite par le prêtre lorsqu’il s’essuyait les mains dans un geste de purification après l’offrande de pain et de vin au moment de l’eucharistie: Lavabo inter innocentes manus meas, «je laverai mes mains au milieu des innocents». Le mot «lavabo» correspond à la première personne du futur de l’indicatif du verbe latin lavare. Il a d’abord désigné le linge avec lequel le prêtre s’essuie les mains. Ce n’est qu’au XIXe siècle que le mot est passé dans l’usage commun pour désigner la table de toilette, puis la cuvette dans laquelle on se lave au moment de faire sa toilette.


  légende n. f.: du latin legenda, signifiant «ce qui doit être lu», du verbe legere, «lire». Au début, il s’agissait de récits de la vie des saints que les moines dans les monastères lisaient au moment des repas. Par la suite, au XVIe siècle, le mot s’est appliqué à tout récit populaire et fabuleux transmis de génération en génération. Vers 1579, avec le développement de l’imprimerie en Europe, le mot a pris le sens d’un bref texte qui accompagne une image et lui donne un sens.


  libellule n. f.: mot apparu en 1792, tiré du latin libellula, qui veut dire «niveau». Le mot a été choisi par les scientifiques en raison du vol plané et horizontal de cet insecte.


  livre n. m.: du latin liber. Le mot désignait à l’origine la pellicule située entre le bois et l’écorce d’un arbre, sur laquelle on écrivait avant l’utilisation du papyrus. Il est devenu par la suite l’objet lui-même, le livre. Mais le livre de l’Antiquité ne ressemblait pas au nôtre. C’était un rouleau qui contenait beaucoup moins de texte. Il était appelé le volumen, qui a donné «volume» en français. Le livre, sous sa forme moderne, c'est-à-dire un assemblage de feuilles pliées et reliées en cahier, est apparu au IVe siècle avec le codex de parchemin.


  lutin n. m.: forgé à partir de Neptune, le dieu de la mer chez les Romains, le mot a d’abord désigné, sous la forme de neitun, un démon de la nuit. En ancien français, le luitin était un esprit mauvais. Au XIVe siècle, il s’est appliqué à un esprit simplement malicieux, qui aime jouer des tours. Voilà un exemple de ces mots dont le sens s’affaiblit au fil des siècles. Aujourd’hui, un lutin ne fait plus peur à personne.


  madame n. f.: du latin domina, «maîtresse de maison», «épouse», mais aussi «amie» et «souveraine». Le mot est dérivé de domus, «maison». Au Moyen Âge, la dame désignait une femme noble par opposition à la demoiselle qui était l’épouse du bourgeois. Dans le langage courtois des troubadours, c’est la dame de cœur, l’amante. Au XVIe siècle, le mot perd de son sens noble et désigne tout simplement une femme tout en gardant une nuance de courtoisie. Le terme «madame» est formé par soudure du possessif «ma», ou du pluriel «mes» pour «mesdames». Le mot «madame» a perdu aujourd’hui de son relief. Il désigne simplement une femme mariée par rapport à une jeune femme qui est encore célibataire et que l’on appelle «Mademoiselle». Monsieur a suivi un chemin semblable. Le mot vient de «sieur» dérivé de «seigneur». Il signifie littéralement mon seigneur.


  malin adj. et n.: du latin malus, «mauvais». Au début, le mot désignait celui qui se plaît à faire du mal. Il est ensuite devenu synonyme du diable lui-même, le «Malin». Plus tard, le terme perd de sa force pour désigner quelqu’un de rusé et d’intelligent. Par ailleurs, le mot «méchant», malgré les apparences, n’a pas la même origine. Il vient de mescheoir, qui voulait dire qui «tombe mal», «n’a pas de chance», «misérable». Appliqué à un objet, il signifiait «sans valeur». Ainsi, une méchante robe était une robe moche, défraîchie, démodée. «Méchant» a ensuite désigné celui qui fait délibérément du mal ou cherche à en faire.


  maison n. f.: issu du verbe manere, «rester», «demeurer». Une mansio était un relais de poste où les voyageurs pouvaient s’arrêter et passer la nuit. En ancien français, le mot est devenu «maison» avec le sens actuel. Au Moyen Âge, on dit «avoir masure» pour «demeurer». Les mots masure, mas, manoir ont tous la même origine mais n’évoquent pas du tout la même qualité d’habitation! Par contre, les Romains avaient un autre mot pour désigner la demeure, casa, qui est utilisé en espagnol et en italien. En français, casa a donné le mot «chaise», perpétué dans des noms comme l’abbaye de la Chaise-Dieu, autrement dit, la «maison de Dieu».


  


  


  
    
      	
         Les mois et leur histoire


        La plupart des pays du monde utilisent le calendrier grégorien. Il a été établi par le pape Grégoire XIII et a succédé, en 1582, au calendrier julien institué par Jules César en 45 av. J.-C. Le mot «mois» vient du latin mensis. Le «n» du mot latin situé devant le «s» est tombé, comme il est de règle pour les mots issus du latin populaire. Ce «n» réapparaît dans certains dérivés comme mensuel et mensualité. Chez les Romains, il s’agissait du mois lunaire, le même mot désignant à l’origine le mois et la lune.


        janvier est le mois de Janus, dieu des passages. Il est représenté avec deux visages regardant vers l’entrée et la sortie.


        février est un dérivé de februus «purificateur», donc le mois de la purification.


        mars est le mois de Mars, dieu de la guerre mais aussi du printemps. Premier mois de l’an dans les calendriers romains les plus anciens. C’était durant ce mois que recommençaient les campagnes militaires. Ce dieu a donné son nom à beaucoup d’expressions relatives à la guerre ou aux armées: cour martiale, champ de Mars, arts martiaux. C’est aussi la quatrième planète de notre système solaire, ainsi nommée à cause de sa couleur rouge sang.


        avril vient du latin aprilis, emprunté au grec aphro; c’est le mois d’Aphrodite, déesse de l’amour.


        mai est le mois de Maia, fille de Faunus, incarnation du printemps.


        juin est le mois de Junon, déesse de la féminité et du mariage, épouse de Jupiter. Elle a sauvé Rome lors d’une invasion gauloise.


        juillet est le mois de Jules César. C’est lui qui en 46 avant J.-C. déclara que l’année, réglée sur la course du soleil, aurait désormais 365 jours. Son successeur, l’empereur Auguste donna le nom de ce réformateur, Julius, au cinquième mois de l’année romaine, notre mois de juillet, qui comportait déjà 31 jours.


        août est le mois d’Auguste, ainsi nommé en son honneur car il est mort le 16 de ce mois. La réforme julienne étant fort mal appliquée, Auguste y remit bon ordre. Pour le récompenser, le Sénat nomma le sixième mois de l’année romaine augustus mensis, le «mois d’Auguste», jusqu’alors appelé sextilis mensis. Cela donna le mois d’août en français, qui demeure August en anglais. Par souci d’équité avec César, le Sénat lui attribua un trente et unième jour, prélevé sur le mois de février.


        septembre, octobre, novembre et décembre désignaient le septième (septem «sept»), le huitième (octo «huit»), le neuvième (novem «neuf») et le dixième (decem «dix») mois de l’année selon le calendrier romain qui commençait en mars.


        Le calendrier julien est encore utilisé par les Berbères et par certaines Églises orthodoxes, comme aux monastères du mont Athos en Grèce.

      
    

  


  


  médecine n. f.: du latin medicina, «art de guérir». Au Moyen Âge, une «médecine» a d’abord désigné un remède avant de renouer avec le sens latin, l’art de prévenir et de soigner les maladies. En ancien français, le mot mire désignait un médecin.


  menu adj. et n.: du latin minutus, «petit», «mince», «minime». Le même sens est présent dans minute, une petite division du temps. Quant au menu du restaurant, il en dérive directement puisqu’il désigne la liste détaillée, par le menu, des plats composant le repas. Le menuet, pour sa part, a été introduit par Molière dans sa pièce Le bourgeois gentilhomme pour décrire une danse exécutée à petits pas, à pas menus. Autre curiosité, menuisier a la même origine. Il a d’abord désigné l’ouvrier qui exécutait les ouvrages délicats, les plus menus, en or ou en argent, avant de prendre le sens moderne d’artisan qui travaille le bois.


  miel n. m.: issu du latin mel, qui avait le même sens; il s’agit là d’un de ces mots d’origine indo-européenne ayant peu changé. Au Moyen Âge, une abeille était appelée une mouche à miel. L’expression est encore utilisée dans certaines régions de France.


  miroir n. m.: issu du latin miror, qui signifie «regarder avec étonnement», «être surpris», d’où le dérivé admirer. Au Moyen Âge, le mirêur était en acier ou en cristal de roche. C’était un objet de luxe jusqu’à l’invention du tain, qui en a permis plus facilement la production. Se mirer, mirage, merveille, miracle, mirador, mirifique sont tous des dérivés du miror originel.


  niais adj.: du latin populaire nidus, «nid». Par extension, le mot a désigné un oiseau qui n’est pas encore sorti du nid. On disait par exemple un «faucon niais». Plus tard, ce mot désigne une personne dont la simplicité ou l’inexpérience va jusqu’à la bêtise. En langue familière, au Québec on utilise les mots niaiseux, niaiserie et le verbe niaiser qui, lui, est quelque peu différent par rapport au sens d’origine. «Niaiser quelqu’un» c’est le faire marcher, le berner; c’est alors l’autre qui devient niais ou nigaud!


  orage n. m.: l’orage est devenu de plus en plus fort au cours des siècles. Le mot vient du latin aura, qui désignait une brise légère, un souffle de vent. En ancien français, ore avait à peu près le même sens, désignant même un vent favorable à la navigation. Au XIIIe siècle, il devient un vent fort qui annonce la tempête. Au XVIe siècle, il grossit encore avec des tourbillons de pluie et de tonnerre. En français, l’aura est restée extrêmement légère, puisqu’elle désigne l’atmosphère éthérée, le halo qui entoure une personne.


  otage n. m.: c’est un hôte que l’on garde prisonnier chez soi! En effet, le mot a la même origine que le mot «hôte» qui vient du latin hospitem, soit celui qui donne ou reçoit l’hospitalité. Au Moyen Âge, l’ostage désigne un aubergiste qui loue parfois des chambres et qui tient donc un hôtel. Certains établissements religieux recevaient des gens dans le besoin, c’étaient des hospices; puis lorsqu’ils accueillirent des malades, ces établissements devinrent les premiers hôpitaux. C’est à l’époque de la Révolution (1793) que le sens d’otage s’est étendu à une personne dont on s’empare et que l’on détient comme moyen de pression.


  ovation n. f.: du latin classique ovis, qui désigne la brebis. Le mot «ovation» viendrait-il donc du cri de la brebis? Non, bien sûr. Par contre, son origine mérite le détour. Lorsqu’ils voulaient rendre les honneurs à leur général victorieux, les Romains organisaient une grande cérémonie. Le général en question se rendait à pied ou à cheval jusqu’au Capitole pour y sacrifier une brebis. Le peuple se réjouissait de la victoire et poussait des cris de joie, d’où le mot «ovation». Toutefois, les étymologistes ne sont pas tous d’accord avec cette explication. Ce qui est sûr, c’est que le latin ovis, «brebis», a donné ovin pour désigner la famille des moutons, et ouaille au sens figuré de «fidèle».


  outarde n. f.: du latin avis tarda, littéralement «oiseau lent», contracté en outarda. Nom donné pour la première fois par l’écrivain naturaliste romain Pline l’Ancien qui l’a ramené d’Espagne. Le mot est devenu austarda chez les Gaulois, puis «outarde». Au Québec, cet oiseau porte aussi le nom de bernache.


  


  


  
    
      	
         Des heures variables


        Les Romains ne comptaient les heures que du lever au coucher du soleil. Le jour était divisé en 12 heures. La sixième commençait lorsque le soleil était au zénith. Les heures avaient donc une durée variable selon le moment de l’année et la durée de l’ensoleillement.


        Cette division est restée longtemps en usage. Si la division du jour en vingt-quatre heures égales date du Moyen Âge, l’usage ne s’est généralisé qu’à la Renaissance avec le perfectionnement des horloges et des montres.

      
    

  


  


  palais n. m.: le Palatin est l’une des sept collines de Rome. L’empereur Auguste y fit construire sa demeure impériale. Par la suite, le mot «palatin» s’est appliqué à toutes les demeures impériales, même celles situées hors de Rome, puis à travers tout l’Empire. Le palatin, devenu «palais», désigne une habitation vaste et luxueuse destinée à un personnage important, en particulier un souverain. Le palace, lui, est réservé à un riche personnage qui se prend pour un roi.


  panier n. m.: mot issu du latin panarium, qui désignait la «corbeille à pain», dérivé de panis, «pain». Peu à peu, le mot a perdu son sens d’origine pour ne désigner qu’un objet muni de poignées servant au transport de différents objets. Attention! un panier à salade ne transporte par forcément de la salade; dans le langage familier, c’est une voiture de police transportant des prisonniers. Un panier de crabes désigne un groupe d’individus peu aimables qui se disputent.


  paysan adj. et n.: ce mot a la même origine que païen. Ils viennent tous deux du latinpaganus, signifiant «qui vient de la campagne». Un païen était celui qui n’était pas chrétien et gardait ses croyances aux dieux de l’Antiquité, or il venait souvent de la campagne où les rites anciens se sont conservés plus longtemps. Le paganisme désigne depuis la Renaissance la religion polythéiste de l’Antiquité. Les Romains avaient divisé la Gaule en pagi, soit en régions, divisions qui ont été respectées par les Francs. Ce mot est devenu pays. Encore aujourd’hui, on utilise «pays» comme synonyme de région. Quant au paysage, il a d’abord été un terme de peinture de la Renaissance pour désigner la représentation d’un site champêtre.


  péage n. m.: de l’administration de l’époque carolingienne, dérivé de pedis, pied. En effet, ce mot qui s’écrivit d’abord paage signifie «droit de mettre le pied». Il désigne la taxe qu’on lève sur les personnes, les animaux ou les marchandises pour le passage d’un pont, l’utilisation d’une route ou l’entrée d’une ville. Aujourd’hui, si cette «taxe de pied» n’existe plus, le péage est toujours là pour les automobilistes. Le mot piètre a la même origine, de pedestris «celui qui va à pied», mais avec un sens péjoratif, à l’opposé d’equestris, «celui qui va à cheval». L’adjectif pédestre a gardé le même sens qu’en latin. Le piéton, lui, est plus populaire, et le pion franchement familier lorsqu’il désigne un surveillant d’élèves.


  plume n. f.: ce mot est issu de pluma, désignant en latin le duvet puis la plume d’un oiseau. L’intérêt de ce mot, c’est le sens qu’il a pris en désignant un instrument d’écriture à la Renaissance. De là ont dérivé de nombreuses expressions qui décrivent le fait d’écrire: prendre la plume, les gens de plume (les écrivains), guerre de plumes (polémique), fine plume (bon écrivain), plumitif (mauvais écrivain). Le plumard, terme familier, rappelle que les matelas des lits étaient faits jadis de plumes.


  poing n. m.: du latin pugnus, qui désigne la main fermée. Ce qui est remarquable dans ce mot, ce sont ses dérivés innombrables, tant savants que familiers:


  poignée, la quantité contenue dans une main fermée, mais aussi un objet pour ouvrir une porte ou saisir un objet avec la main; on dit aussi une poignée de main;


  poignet, la partie du corps qui rattache l’avant-bras à la main, mais aussi la partie du vêtement qui termine la manche; poigne, la force de la main pour serrer; pogner, au Québec, synonyme d’attraper, mais aussi d’avoir du succès, de séduire; par contre, pogné est synonyme de coincé ou de complexé;


  pogne, en langage familier désigne la main;


  pognon, nom populaire de l’argent; vient peut-être des pièces que l’on pouvait saisir dans une main;


  poignard, arme blanche de poing; pugilat, un exercice de lutte à coups de poing;


  empoignade, une bataille générale souvent à coups de poing;


  pugnacité, combativité, penchant pour les affrontements;


  répugner, à l’origine, action de repousser avec les poings; aujourd’hui, il indique l’aversion qu’on a pour quelque chose.


  prestidigitateur n. m.: ce mot a été formé en 1823 à partir de l’adjectif «preste» et du nom latin digitus, «doigt». Littéralement, il signifie «homme aux doigts agiles». Le créateur du mot s’est sans doute inspiré du mot latin praestigiae qui veut dire «tours de passe-passe».


  primate n. m.: vient du latin primas, «qui est au premier rang». Il a été inventé en 1823 pour désigner les singes, qui sont les premiers dans l’ordre des mammifères. Ce mot latin a produit de nombreux dérivés arrivés dans la langue à différentes époques: prime et prince vers 1120, primauté en 1545, primeur vers 1694, primaire vers 1789, priorité vers 1791, primipare vers 1812, prima donna, emprunté à l’italien, vers 1833.


  province n. f.: à l’époque romaine, provincia était un terme de droit qui désignait le domaine où s’exerce la charge d’un magistrat une fois la région vaincue, «vaincre» se disant vincere en latin. Puis avec l’extension de l’Empire romain, le mot s’étend à l’administration d’un territoire conquis en dehors de l’Italie. Le mot est repris par les Francs pour désigner une région. Il restera comme base de l’administration du royaume de France. Le nom de Provence, région du midi de la France, vient directement du latin provincia. En effet, ce fut la première région de la Gaule conquise et donc organisée par les Romains. Les Britanniques ont perpétué la tradition romaine, en 1763, lorsqu’ils ont nommé province of Quebec la Nouvelle-France qu’ils venaient de conquérir.


  rebelle adj. et n.: du latin bellum, qui veut dire «guerre». Le préfixe re-indique le redoublement de l’action. Le rebelle, à l’origine, est celui qui recommence la guerre. De nos jours, le rebelle est celui qui refuse de se soumettre à l’autorité: il est en guerre contre les règles de la société. Nous ne sommes pas si loin de la signification originelle. Ce mot a aussi donné belliqueux.


  récréation n. f.: du verbe recreare, «produire de nouveau», d’où «réparer», «refaire». Le premier sens français fut celui de «réconfort». Puis la récréation désigna une période de repos interrompant le travail des moines. Les écoliers imitèrent les moines et, vers 1482, ils eurent droit à leur moment de détente dans la cour de récréation. Il y a donc belle lurette que les enfants vont en récré!
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  république n. f.: ce mot est emprunté directement au latin classique respublica, issu de la soudure de res, «chose», et publica, «publique». Chez les Romains, on désigne ainsi les affaires publiques, la vie politique ou l’administration de l’Etat; c’est aussi une forme de gouvernement où la fonction de chef de l’Etat n’est pas hériditaire. Les citoyens sont ainsi responsables de la chose publique. Platon fut le premier philosophe grec de l’Antiquité à parler de République. Le mot a été repris en 1792 lors de la Révolution. La France et les États-Unis sont aujourd’hui des républiques.


  rival adj. et n.: du latin rivales, «habitant sur la rive», c’est-à-dire les riverains. Lorsqu’on habite de part et d’autre d’une rivière, on devient le rival de… l’autre rival. Le mot a d’abord désigné deux amants concurrents en amour, puis il a pris un sens plus général de personnes qui se disputent des avantages. Au Moyen Âge, tous les cours d’eau étaient des rivières. Le mot «fleuve», emprunté au latin fluvius, était un mot savant. Puis on appela «fleuves» les cours d’eau importants. Ce sont les géographes du XVIIIe siècle qui ont donné aux deux mots leur sens actuel.


  salaire n. m.: emprunté au latin salarium, désignant la ration de sel. Le sel était au Moyen Âge un produit de luxe, un «or blanc». Par la suite, le mot devint la somme donnée aux soldats pour acheter du sel, d’où dérivent également les mots solde et soldat. Dès le XIIIe siècle, le salaire désignait plus généralement la rémunération d’un travail.


  sanglier n. m.: le singularisporcus désignait au Moyen Âge un «porc qui vit seul». Singularis en latin classique voulait dire «isolé», «solitaire», d’où le dérivé singulier. Au cours des siècles, ce porc solitaire a perdu son nom de porcus et est devenu un sanglier, un cochon bien singulier en effet!


  serrer v. tr.: ce mot vient du latin populaire serrare, «fermer avec une barre», de serra, «barre». D’où l’origine de la serrure. Par la suite, ce verbe a pris le sens de «presser de manière à ne rien laisser échapper». Au Québec et dans plusieurs régions de France, on utilise ce mot comme synonyme de ranger: «Va serrer ton linge dans ton tiroir!» dira la mère à l’enfant. Cet espace de rangement étant étroit, il faut en effet presser le linge pour le faire entrer dans le tiroir.


  sinistre n. m.: en latin, sinister signifiait «gauche», «du côté gauche», et au sens figuré «fâcheux» ou «maladroit». La gauche ayant un aspect péjoratif, «sinistre» a fini par qualifier au XVe siècle quelque chose de mauvais, de funeste. L’adjectif senestre pour indiquer le côté gauche de quelque chose est resté longtemps dans l’usage: on disait la «dextre» et la «senestre» pour la droite et la gauche. Le mot «gauche», quant à lui, vient du franc wenkjan devenu guenchir en ancien français, qui voulait dire «faire des détours». Il est devenu «gauchir» qui veut dire «déformer» ou «s’écarter de la ligne droite»; puis «gauche» comme contraire de «droit» ou de «droite». «La gauche» au sens politique représente les membres d’une assemblée parlementaire qui siègent à la gauche du président et professent des idées progressistes. La fraction de l’opinion que représentent ces membres de l’assemblée s’appelle la gauche. Cet usage nous vient du parlement anglais. L’expression populaire passer l’arme à gauche signifie «mourir»; comme quoi il n’est pas facile de faire perdre au mot sa valeur péjorative.


  soie n. f.: ce mot a la même origine que le crin du cheval, saeta signifiant en latin classique «poil rude». Il a d’ailleurs gardé ce sens pour le poil du porc, que l’on appelle encore la soie. Le sens aujourd’hui dominant qui désigne le fil produit par les larves des vers à soie et le tissu fait de cette substance date du XIIIe siècle, ce qui s’explique par le développement de la fabrication de la soie en Europe à cette époque. En Chine, l’utilisation de la soie remonte à 2500 avant notre ère.


  


  


  
    
      	
         L’invention du livre


        Une innovation, aux conséquences telles qu’elle a pu être comparée à l’invention de l’imprimerie, se produit au IVe siècle: le codex, sous forme de cahier, se substitue au volumen, livre en rouleau. L’invention du livre modifia profondément les habitudes de lecture en offrant notamment la possibilité de retrouver plus facilement une référence et de feuilleter. On pouvait désormais numéroter les pages. Le codex se répandit avec le christianisme, le premier livre étant la Bible. Le mot bible vient lui-même du grec biblos qui désigne un livre.

      
    

  


  


  terminus n. m.: voici un bel exemple d’un mot anglais d’origine latine repris tout naturellement en français. En latin classique, terminus désignait une borne, une limite, la fin. En français, il a donné terminer et tous ses dérivés. En anglais, terminus s’est spécialisé vers 1836 pour désigner la fin d’une voie ferrée. Ce mot s’est si bien acclimaté au français qu’il est devenu l’injonction bien connue: «Terminus! Tout le monde descend», ce qui en anglais se dit Last stop!


  tête n. f.: du latin classique testa, désignant une «carapace», une «coquille vide», puis un «vase en terre cuite». Il a pris par plaisanterie le sens de «crâne». De là à dire de quelqu’un que sa tête est une coquille vide, il n’y avait qu’un pas. Le mot tesson a conservé l’idée première de morceau de vaisselle ou de bouteille cassée. Le mot test a la même origine, mais en passant par l’anglais vers 1893.


  texte n. m.: emprunté au latin textus, qui désigne un «enlacement de fils», un «tissu». Dès l’époque impériale romaine, ce mot a signifié dans un sens figuré des mots tissés ensemble pour former un récit.


  trancher v.: ce mot est probablement issu du latin populaire trinicare, qui veut dire «couper en trois». Depuis le Moyen Âge, cependant, on a le droit de trancher en deux, ou de découper en autant de tranches que l’on veut, et même de trancher une question une fois pour toutes!


  travailler v.: du latin populaire tripaliare, qui voulait dire «tourmenter», «torturer» avec un trepalium, instrument de torture formé de trois pieux. Au Moyen Âge, «travailler» signifie faire souffrir quelqu’un physiquement ou moralement. Peu à peu, il a pris le sens de «faire de grands efforts pour obtenir des résultats». Travailler au sens d’avoir une occupation professionnelle est apparu vers le XVe siècle. Mais pour certains, le travail reste bel et bien une torture.


  truie n. f.: la truie est la femelle du porc. Quand elle est pleine, elle porte de nombreux petits et fait penser au cheval de Troie qui, lui, était plein de valeureux guerriers, du moins c’est ce que rapporte la légende. En effet, les Romains disaient porcus troianus, «porc de Troie», pour désigner cet animal, devenu trois, truie.


  vacances adj. et n.: du latin classique vacare, qui veut dire «être vide». Ce sont donc des jours qui ne sont pas remplis. où l’on ne fait rien. Au début, les vacances désignaient seulement le moment où les tribunaux interrompaient leurs activités. Depuis le XVIIe siècle, le mot s’emploie couramment en parlant du temps durant lequel les études cessent pour les élèves. Par la suite, il s’étend aux adultes. Ce sont donc les enfants qui ont été en vacances les premiers. Le sens originel est resté dans le mot vacant qui veut dire vide, inoccupé.


  viande n. f.: du latin populaire vivanda, «ce qui est nécessaire à la vie». Au Moyen Âge, on conserve ce sens très étendu et le mot désigne la nourriture, aussi bien la viande que les fruits ou les légumes. Le sens étroit «d’aliment tiré de la chair d’un animal» apparaît au XIVe siècle, mais ne s’impose qu’au XVIIIe.


  villa n. f.: chez les Romains, la villa est une ferme, une maison de campagne. En français moderne, c’est une maison agrémentée d’un jardin. Mais ce mot a aussi donné villanus, l’habitant de la campagne. Ce villanus, devenu «vilain» au Moyen Âge pour désigner un paysan, a pris un sens péjoratif (voir plus haut gentil/vilain). Au cours des siècles, les villas se sont multipliées et ont fini par former des villages puis des villes. Curieusement, le mot villégiature, qui nous vient de l’italien, désignait à l’origine un «séjour à la campagne». Aujourd’hui, il s’agit d’un séjour dans un lieu de plaisance; le mot a gardé un côté chic.


  virus n. m.: en latin, le mot virus désignait du venin ou du poison. En français, c’est un micro-organisme infectieux depuis les découvertes de Pasteur en 1880.


  vulgaire adj.: du latin classique vulgaris, «qui concerne la multitude», «commun», «ordinaire». Le sens latin de «courant» a été conservé au Moyen Âge. On parlait alors de la langue vulgaire pour décrire la langue en usage chez le peuple et la différencier du latin parlé par les clercs. C’est au XVIe siècle que le mot devient péjoratif en s’appliquant à ce qui est sans intérêt, sans élévation morale et même grossier. Vulgarisateur a gardé le sens ancien puisqu’il désigne une personne qui répand le savoir auprès de tous.
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  N’oublions surtout pas les Grecs et leurs dieux
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  Le français, comme l’ensemble de la civilisation occidentale, trouve une de ses sources dans l’Antiquité grecque et romaine. Il est donc essentiel ici de remonter le temps et de faire un voyage en Méditerranée.


  La trace la plus ancienne de la langue grecque remonte au milieu du IIe millénaire avant notre ère lorsque des peuples venus du nord envahissent la Grèce. Ces tribus d’origine indo-européenne s’installent sur différentes parties du territoire. Ainsi se mettent en place les bases de ce qui deviendra la civilisation hellénique. Les Hellènes, c’est ainsi qu’ils se nomment, seront plus tard appelés «Grecs» par les Romains.


  Pendant plusieurs siècles, les poètes grecs, les aèdes, vont chanter de cité en cité, dans les fêtes et les demeures des princes, leurs récits fabuleux. Ils contribuent à répandre les légendes des Atrides, d’Œdipe, d’Héraclès, de la guerre de Troie ou de la folle aventure des Argonautes: ils construisent peu à peu la riche mythologie à la base de la culture grecque.


  Le premier témoignage du grec littéraire est celui d’Homère. Les deux chefs-d’œuvre que sont l’Iliade et l’Odyssée ont été écrits vers le vIIIe siècle avant J.-C. Ces grandes épopées racontent pour la première fois sous une forme écrite simple et directe les sentiments des héros. Leurs peines, leurs colères, leurs amours sont semblables à celles du commun des mortels. Voilà sans doute une des raisons de leur immense succès qui se perpétue jusqu’à aujourd’hui.


  Au départ, il y avait en Grèce quatre dialectes qui correspondaient aux différentes vagues d’invasions. Le relief montagneux du pays et les rivalités politiques entre les cités, véritables Etats indépendants, ont longtemps favorisé le morcellement du territoire et de la langue. C’est le dialecte de l’Attique qui finit par s’affirmer à cause du prestige d’Athènes, devenue la capitale intellectuelle et artistique du monde hellénique. L’attique va devenir la langue commune et le grec classique.


  Les Grecs étaient de grands marins et d’habiles commerçants. Ils établirent des comptoirs et fondèrent des villes tout autour de la Méditerranée, ainsi que sur le bord de la mer Noire, répandant leur culture et diffusant leur langue. Beaucoup d’étrangers étaient également attirés par Athènes et ses nombreuses fêtes.


  La légende raconte que les guerriers athéniens faits prisonniers à Syracuse (Sicile), lors des guerres contre les Carthaginois, étaient libérés s’ils pouvaient réciter à leurs vainqueurs les poèmes des chœurs du grand poète athénien Euripide. Lui-même finit sa vie à la cour du roi de Macédoine, grand amateur de tragédies. Cela donne une idée de l’influence culturelle de la civilisation hellénique qui se développe dès cette époque.


  À partir du IVe siècle avant J.-C., au moment des conquêtes d’Alexandre le Grand qui fonde des villes jusqu’aux confins de l’Afghanistan, le grec devient la langue la plus parlée du monde antique.


  Par ailleurs, les Grecs avaient le souci de tout graver sur la pierre afin de laisser à la postérité un souvenir de leur passage. Aujourd’hui encore, les archéologues découvrent des inscriptions en grec du Maroc à l’Ouzbékistan et jusque dans les oasis de l’extrême sud de l’Égypte.


  Les premiers auteurs romains ont eux-mêmes écrit en grec tant le prestige de cette langue était grand. Ils prirent en quelque sorte le relais de cette éblouissante culture. Tout Romain cultivé se devait de parler grec. Beaucoup de mots grecs passent alors dans le vocabulaire latin, en particulier dans les domaines de la philosophie, de la politique et de la médecine.


  La langue grecque est souple. Elle fabrique des mots composés à partir de deux racines ou en ajoutant des préfixes ou des suffixes. Les auteurs peuvent ainsi inventer facilement de nouveaux mots. Cela a permis aux philosophes de nommer des concepts et des idées nouvelles. Tous les écrivains grecs ont joué ainsi avec les mots pour renouveler la langue. À partir du premier élément du mot démocratie, dêmos, «peuple», des auteurs ont ainsi inventé les mots dêmoboros, «dévoreur de peuple», philodêmos, «qui aime le peuple», misodêmos, «ennemi du peuple». Ces mots composés sont si commodes que les langues modernes en forgent toujours sur le même modèle.


  La phrase grecque est également très souple. Il y a une liberté presque entière dans l’ordre des mots. Comme en latin, la terminaison des mots détermine leur fonction. Le grec possède cinq cas, trois nombres (le singulier, le pluriel et le duel, qui s’applique à deux personnes, deux choses) et trois genres (le féminin, le masculin et le neutre).


  Les Grecs créèrent donc une des premières et des plus riches littératures. À Athènes, au Ve siècle avant notre ère, se développèrent la comédie et la tragédie, l’histoire et la rhétorique, la philosophie politique et morale. Les auteurs grecs ont ainsi mis en place les fondements de toute la littérature et la philosophie occidentale.


  La Grèce antique brilla non seulement par sa littérature mais aussi par sa sculpture, son architecture, sa musique, sa céramique, et une certaine vision de la formation de l’homme.


  C’est dans la péninsule grecque que naissent les premières formes de démocratie, de dêmos, «peuple» et kratos, «pouvoir». Le citoyen grec se devait de participer à la vie de la cité et, pour ce faire, il devait être cultivé. Il devait non seulement savoir lire et écrire mais aussi jouer de la musique et être un orateur éloquent lors des débats politiques. L’éducation du jeune Grec avait deux objectifs: former l’esprit et développer le corps. Tout citoyen devait être également en mesure de défendre sa cité.


  Le grec, comme le latin, est une langue indo-européenne. Il a été parlé pendant 2000 ans, de 800 avant J.-C. jusqu’à la chute de l’Empire byzantin vers1500. Lorsque l’Empire romain se divisa en deux, le grec devint la langue officielle de l’Empire d’Orient.


  Les linguistes considèrent que le grec moderne est apparu autour du XVe siècle et qu’il descend en droite ligne du grec ancien. L’occupation turque de la Grèce durant quatre siècles n’a pas transformé la langue en profondeur. Elle a surtout renouvelé le vocabulaire. Si la prononciation du grec s’est profondément modifiée et la grammaire simplifiée, le grec moderne ne s’éloigne pas beaucoup de la langue d’Aristote. Quelqu’un qui a étudié le grec ancien ne comprendra peut-être pas un mot de ce que les gens se disent dans les rues d’Athènes, mais il pourra lire le journal sans grande difficulté.


  À travers une histoire longue de trois mille ans, le grec est la langue d’Europe dont les traces écrites sont les plus anciennes.


  Le français, petit-fils du grec


  De nombreux mots français viennent directement du grec, d’autres nous sont parvenus par l’intermédiaire du latin, d’autres encore sont des emprunts récents. La mythologie grecque est aussi une source inépuisable de nouveaux mots, comme nous le verrons plus loin.


  Les premiers emprunts du latin au grec sont surtout passés par la voie orale. Ils désignent en particulier des réalités concrètes. Par exemple, porphura est devenu purpura en latin, puis «pourpre» en français. Ces mots ont d’abord été latinisés pour correspondre à la façon de parler des Romains.


  Le mot grec passé par le latin n’est pas toujours facile à déceler. Ainsi, du mot grecpuxida, les Romains ont fait buxta, qui est devenu «boîte» en français.


  Au fur et à mesure du développement des liens entre les cultures grecque et romaine, les emprunts par voie écrite se sont aussi développés. Ces mots ont alors gardé leur forme originelle. Si bien que le même mot grec, suivant des chemins différents, a pu donner deux mots français désignant des réalités bien différentes, comme l’illustrent les mots «amande» et «amygdale», tous deux issus du grec amugdalê.
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  En 1453, Byzance, devenue Constantinople, est prise par les Turcs. Beaucoup de Grecs émigrent alors en Occident où déjà une certaine curiosité se manifestait à l’égard de la culture grecque. Leur présence va permettre à la connaissance du grec de se répandre. Les premiers cours de grec sont donnés à l’université à Paris. Les lettrés et les savants ne veulent plus lire les traductions latines mais les originaux. Peu à peu, tous les auteurs grecs vont être traduits. Ainsi se développe la Renaissance, époque florissante de la culture occidentale qui redécouvre l’Antiquité.


  Des mots grecs sont alors intégrés directement à la langue française par les admirateurs du grec classique comme le poète français Ronsard. Des mots comme «enthousiasme», «athée», «sympathie», «disque», «épithète», «hexagone», «hypothèse».


  Dès cette époque, les emprunts directs concernent en particulier les sciences. Le savant français Ambroise Paré utilise des mots comme «hygiène», «symptôme» ou «larynx».


  La présence de mots grecs en médecine remonte aux Romains. Les premiers traités de médecine sont des traductions du grec. On calcule que 60% du vocabulaire médical français vient du grec. Des termes de médecine qui peuvent sembler obscurs s’expliquent facilement lorsqu’on connaît un peu de vocabulaire grec: céphal, «tête», derm, «peau», opthtalmo, «œil», oto, «oreille», rachi, «moelle épinière», hémato, «sang», rhino, «nez», cardio, «cœur», gastro, «estomac».


  Contrairement aux mots latins, qui se sont beaucoup transformés pour devenir français, les mots grecs ont conservé leur forme d’origine. Il est facile de les reconnaître d’un coup d’œil. La présence de «h», «y» ou «ph» en est un bon indice. Mais attention, il ne faut pas toujours s’y fier. Toute règle a ses exceptions. Le «nénuphar» n’a rien de grec, il nous vient de Perse. Par contre, le «cristal» est bien d’origine grecque.


  Après le latin, c’est le grec qui fournit le plus de mots au français. On évalue dans un texte courant que jusqu’à 10% des mots sont issus du grec. Le compte exact est difficile à faire, car le français perd et gagne de nouveaux mots chaque jour. Or, ces nouveaux mots, même aujourd’hui, ne viennent pas toujours de l’anglais, comme on pourrait le croire, mais assez souvent du grec ou du latin.


  Ainsi le mot «internaute», avec ses éléments inter, «entre» et naute, «navigateur», est tout sauf de l’anglais. Il en est de même pour tous les mots créés à partir de la racine «cyber», qui vient de kubernô «piloter».


  Les Grecs de l’Antiquité n’ont jamais entendu parler du «téléphone» ou du «clonage», mais c’est leur vocabulaire qui a permis de nommer ces réalités modernes. On peut même dire que l’influence du grec a grandi avec le développement des nouvelles techniques. Qu’on pense à «cosmonaute», «cybercafé», «électronique», «nosocomial», «télévision».


  De nombreuses marques ont emprunté leur nom au grec et au latin: Electrolux, Panasonic, Ajax, Clio, Décathlon, Fanta, Galak, Hermès, Légo, Métro, Nike, et même Pepsi-Cola.


  Les racines grecques sont également utilisées dans la plupart des langues européennes, comme l’anglais, l’allemand, l’espagnol, l’italien. Qui pourrait deviner, en s’en tenant au mot, que le stéthoscope est un mot français et le périscope un mot anglais?
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  acrobate n.: le tout premier acrobate devait être un funambule. En effet, ce mot est un emprunt savant (1751) au grec akrobatês, «qui marche sur la pointe des pieds». À partir du sens strict de «danseur de corde», le mot s’est étendu à toute personne qui exécute des exercices d’agilité et d’adresse.


  air n. m.: en grec, aêr désignait le vent, l’atmosphère. Ce mot nous est parvenu en passant par le latin et n’a guère varié. Le sens d’«aspect» et d’«expression», comme dans la locution «avoir l’air de», s’emploie depuis 1580 sous l’influence de l’italien aria. D’où, par extension, le sens de «mélodie», le chant étant une «manière» de faire de la musique. N’est-ce pas l’air qui fait la chanson? Le mot malaria vient aussi de l’italien. Il voulait dire littéralement «le mauvais air» et qualifiait l’odeur des marécages que l’on tenait pour responsables de cette fièvre. On sait aujourd’hui que cette maladie est due à une piqûre de moustique.


  amphore n. f.: l’amphore grecque est devenue avec le temps une petite ampoule électrique. L’amphoreus, de amphi, «des deux côtés», etphoros, «qui porte», était une jarre à deux anses dans laquelle étaient transportés de l’huile, du grain ou du vin. Ce mot est devenu en latin ampulla, pour désigner une petite amphore. En français, depuis le Moyen Âge, l’ampoule est une fiole renflée. À partir de 1881 et l’invention de l’électricité, une ampoule est un globe de verre renfermant un filament incandescent.


  apothicaire n. m.: du grec apothêkê, qui désignait un magasin. L’apothicaire grec est donc un simple boutiquier. Dès la fin du Moyen Âge, ce terme désigne une personne qui vend des médicaments et des produits rares comme les épices et le sucre. Il a été remplacé par le mot «pharmacie» au début du XIXe siècle. Ce même mot grec a donné par voie orale, en passant par l’Empire byzantin, l’aboutique, devenu botica en occitan, puis boutique en français.


  atome n. m.: ce mot est plus ancien qu’il n’y paraît. Les Grecs utilisaient atomos, pour désigner quelque chose qu’on ne peut diviser ou couper. Le sens moderne de «particule d’un élément chimique formant la plus petite quantité susceptible de se combiner» date de 1845. Un autre mot d’origine latine cette fois, traduit la même idée: individu, c’est-à-dire un être formant une unité distincte.


  


  


  
    
      	
         Quand l’étymologie aide l’orthographe


        Certains mots qui commencent par un «a» doublent leur consonne, d’autres pas. L’explication de ce choix est dans l’étymologie de chacun.


        Les mots d’origine grecque qui sont formés avec le «a» privatif, signifiant «sans», ne doublent pas leur consonne. Par exemple: «amorphe», sans forme, «atone», sans vigueur, «aphasique», sans parole, «anormal», sans règle.


        Par contre, les mots qui sont formés à partir du latin ad, qui marque une idée de direction vers un but, doublent leur consonne. Par exemple: «accoler», «allonger», «associer», «apporter». La rencontre entre le «d» de ad et la consonne initiale fait que l’on a une consonne redoublée. Bien sûr, il y a des exceptions, car certains redoublements ont été abandonnés au cours du temps.

      
    

  


  


  azote n. m.: terme fabriqué en 1787 par Lavoisier, du a privatif et de zoê, «vie», pour exprimer l’idée que ce gaz n’entretient pas la vie. Ce même savant a forgé le mot hydrogène, avec le sens de ce qui produit de l’eau, de hudôr, «eau» etgenos, «gène». En effet, l’hydrogène est l’élément essentiel de la composition chimique de l’eau.


  


  


  
    
      	
         Des lettres devenues mots


        Quelques lettres grecques ont pris en français valeur de mot. Ainsi dans alphabet, on reconnaît le nom des deux premières lettres grecques alpha α et bêta β.


        La lettre gamma γ désignait la première note dans la notation musicale antique, d’où le mot gamme.


        Par analogie de forme, la majuscule de la quatrième lettre delta Δ a donné son nom à l’embouchure du Nil, puis à celle de tous les fleuves qui se jettent dans la mer en formant un triangle à la façon du Nil. Il y a aussi le deltaplane, dont les ailes forment un Δ delta.

      
    

  


  


  


  bain n. m.: du grec balaneion, qui désigne un établissement où l’on vient se baigner. À partir de 1525, le bain devient le récipient dans lequel on se plonge pour se laver, appelé aussi baignoire. Curieusement, le mot bagne, pour prison, a la même origine. Ce mot vient de l’italien bagno, pour désigner la prison de Livourne en Italie, construite sur un ancien établissement de bains. Le bain-marie, quant à lui, est une technique culinaire servant à cuire ou à réchauffer une préparation en plongeant le récipient qui la contient dans un autre empli d’eau en ébullition. Ce terme de cuisine date de la fin du Moyen Âge. On disait alors le «bain de Marie». À l’origine, c’était une technique utilisée par les alchimistes qui la nommèrent ainsi en hommage à Marie-la-Juive, une des fondatrices de l’alchimie de l’Antiquité.


  baller v. mtr.: du grec ballein, «jeter». Ce verbe synonyme de danser n’est plus très utilisé, sauf en Louisiane. Par contre, il a donné de nombreux dérivés très populaires. Le bal et le ballet, qui vient de l’italien. La ballade et le baladin, qui sont passés par l’occitan, langue des troubadours. Ironiquement, lorsqu’on utilise l’expression argotique «se faire envoyer baller», autrement dit «se faire jeter», on retourne aux origines grecques. Les Espagnols avec baillar, les Italiens avec ballare, les Portugais avec bailar sont restés fidèles au grec. Rappelons qu’un des pas de danse classique s’appelle un «jeté», peut-être en souvenir du ballein grec.


  barbare adj. et n.: Barbaros était le nom donné par les Grecs aux peuples qui n’étaient pas grecs, les étrangers, sans connotation péjorative. Le mot viendrait d’une onomatopée évoquant le bredouillis de ceux qui parlent une langue incompréhensible. Peu à peu, il est devenu synonyme de «rude», «grossier» ou «inculte». L’adjectif brave aurait la même origine en passant par l’occitan brau, qui veut dire «sauvage», «fier» et qui désigne quelqu’un qui a de la bravoure. Bravo! est une interjection qui vient de l’opéra italien visant à encourager et à approuver. Elle accompagne les applaudissements qui remercient les acteurs ayant eu la bravoure de monter sur scène. Bravade, bravache en sont des dérivés plus populaires.


  bibliothèque n. f.: bibliothêkê est formé à partir de biblion, «livre», et thêkê, «coffre», «boîte». Le sens de collection de livres apparaît en français au Moyen Âge. Puis, il désigne une armoire où sont rangés les livres. C’est seulement au XVIIe siècle que le mot désigne un bâtiment où sont conservés de nombreux livres. Le mot bible a la même origine. Il désigne d’abord en grec le papyrus pour écrire, puis le livre lui-même. Il a été repris par le latin pour désigner le livre contenant les textes sacrés du christianisme. Au sens figuré, c’est un ouvrage faisant autorité dans un domaine.


  canapé n. m.: du grec kônôps, qui désigne le moustique. Le latin conopeum l’a transformé en moustiquaire, puis il est devenu une sorte de lit entouré d’une moustiquaire. Au XVIIe siècle, la mode fut lancée du canapé-lit. Puis on oublia le lit pour ne garder que le canapé, devenu une sorte de divan. Par analogie, on appelle «canapé» un morceau de pain sur lequel on tartine par exemple une mousse de saumon servant d’apéritif.


  canon n. m.: quel est le lien entre un top-modèle et un chanoine? C’est l’origine grecque du mot. Kanôn en grec désigne la règle, le modèle à suivre. Le chanoine est celui qui respecte les règles de l’Eglise, et le top-modèle, les règles de la beauté. L’âge canonique était l’âge à partir duquel une femme pouvait entrer au service d’un prêtre, soit quarante ans. Aujourd’hui, l’expression désigne une personne très âgée. Canoniser, pour l’Église catholique, c’est reconnaître une personne comme sainte. Le canon d’artillerie, lui, n’a rien à voir avec cette origine. Il vient de l’italien cannone pour désigner un gros tube.
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        Créer des mots nouveaux


        La création d’un mot nouveau obéit à certaines règles. Ainsi, de façon générale, la jonction des mots d’origine grecque se fait par un «o», tandis que pour le latin, c’est la voyelle «i», par exemple: ethnologie, morphologique, misogyne, agricole, granivore, omniprésent.


        En général, on respecte une certaine unité. Si la racine est grecque, on utilisera un préfixe ou un suffixe grec. Cependant, certains mots, dits «hybrides», sont composés de grec et de latin:


        polyvalent: grec polus, «nombreux» + latin valere «valoir»


        télévision: grec+latin grec têle, «loin» + latin visio «action de voir»


        automobile: grec autos, «de lui-même» + latin mobilis, «qui peut bouger»


        bicéphale: latin bis, «deux fois» + grec kephalê, «tête»


        monocle: grec monos, «unique» + latin oculus, «œil»

      
    

  


  


  chaise n. f.: du grec kathedra, «siège», «séjour», d’où le mot cathédrale qui est le siège de l’évêque. Chaire et chaise ont été synonymes jusqu’au XVIIe siècle. La chaise a alors perdu de son prestige pour devenir un siège d’usage courant. La chaire a gardé sa bonne réputation dans les universités, où l’on offre des chaires, c’est-à-dire des postes élevés, à certains professeurs.


  chirurgie n. f.: ce mot a gagné en prestige tout au long de son histoire. Il vient du grec kheir, «main», et ergon, «travail», il s’agit donc de travailler avec les mains. Il a pris dès l’Antiquité le sens d’opération médicale. Au Moyen Âge, la pratique de la chirurgie est condamnée et n’est pratiquée que par des barbiers que l’on appelle chirurgiens, mais ceux-ci ne pratiquent que de petites opérations. Ce n’est qu’au XVIIe siècle que la chirurgie va gagner en prestige avec les progrès de la médecine. La chiromancie, qui est la divination par l’étude des mains, a la même origine.


  chômage n. m.: déjà connu des Grecs? Non, kauma en grec désignait les fortes chaleurs. Avec les Romains, caumare est devenu le fait de se reposer pour le paysan lorsqu’il y a de grandes chaleurs. Le mot exprimait alors l’idée de cesser de travailler à cause de la température. Au Moyen Âge, il s’agissait d’arrêt volontaire du travail les jours fériés. Puis l’idée d’être empêché de travailler, à cause d’un bris de machine par exemple, s’est renforcée, pour devenir au XIXe siècle le fait de ne pas avoir de travail salarié, d’être chômeur. Le mot calme, comme dans «un calme plat», a la même origine; en effet, lors de grandes chaleurs, la mer est calme. Il nous est venu par l’italien.


  cinéma n. m.: le mot d’origine est cinématographe. Il a été inventé par les frères Lumière en 1892 à partir de kinêma, «mouvement», et graphe, «qui transcrit». L’usage a tout de suite adopté la forme abrégée «cinéma» pour cette invention qui reproduit le mouvement à partir d’une suite de photographies. Le mot a d’abord désigné l’appareil, puis l’art de réaliser un film.


  coffre n. m.: le coffre, qui est la pièce maîtresse du mobilier au Moyen Âge, vient de kophinos, «corbeille». Couffin, berceau en forme de corbeille pour transporter un bébé, a la même origine. Aujourd’hui, un coffre contient souvent des biens précieux ou de l’argent, surtout lorsqu’il est dans une banque. Par contre, à l’arrière d’une voiture, son usage est plus modeste. Quant à celui qui se fait coffrer, il se retrouve en prison.


  colère n. f.: le grec kholera, qui désigne la bile et les maladies qui s’y rapportent, a donc gardé son sens premier dans le mot choléra. Par contre, s’il a donné le mot colère, c’est que la colère était interprétée jadis comme un échauffement de la bile; d’ailleurs, au XVIe siècle, il s’écrivait cholère. Ce mot a totalement évincé des termes qui avaient cours autrefois pour désigner l’emportement, comme l’«ire» et le «courroux», tous deux venus du latin.


  comète n. f.: le mot komê désignait la chevelure chez les Grecs. En effet, avec sa traînée lumineuse, la comète leur apparaissait comme un astre chevelu. La longue queue lumineuse et bleutée des comètes peut s’étirer sur des centaines de millions de kilomètres! Leur apparition était toujours un signe inquiétant pour les anciens.


  cosmos n. m.: quel lien y a-t-il entre le cosmos et les cosmétiques? L’art de mettre de l’ordre, d’organiser, d’orner. Pour les philosophes grecs, le kosmos désigne l’univers mais aussi l’ordre du monde. Seul le sens d’«univers» a été gardé en français. Quant aux «cosmétiques», ils servent à embellir et donc à entretenir un certain ordre de la beauté.


  


  


  
    
      	
         L’alphabet grec en sciences


        
          
            	
              Nom

            

            	
              Majuscule

            

            	
              Minuscule

            

            	
              Équivalent en français

            

            	
              Usages en sciences

            
          


          
            	
              Alpha

            

            	
              Α

            

            	
              α

            

            	
              a

            

            	
              α: angles, coefficient…

            
          


          
            	
              Bêta

            

            	
              Β

            

            	
              β

            

            	
              b

            

            	
              β : angles, coefficient…

            
          


          
            	
              Gamma

            

            	
              Γ

            

            	
              γ

            

            	
              g

            

            	
              γ: angles, coefficient, accélération…

            
          


          
            	
              Delta

            

            	
              Δ

            

            	
              δ

            

            	
              d

            

            	
              Δ: différence (-)


              δ: petite distance, mesure en optique

            
          


          
            	
              Thêta

            

            	
              Θ

            

            	
              θ

            

            	
              th

            

            	
              θ: angle, température (°C)

            
          


          
            	
              Lambda

            

            	
              Λ

            

            	
              λ

            

            	
              l

            

            	
              λ: longueur d’onde

            
          


          
            	
              Mu

            

            	
              Μ

            

            	
              μ

            

            	
              m

            

            	
              μ: symbole du micro micromètre (μm) microgramme (μg)

            
          


          
            	
              Nu

            

            	
              Ν

            

            	
              ν

            

            	
              n

            

            	
              ν: fréquence

            
          


          
            	
              Pi

            

            	
              Π

            

            	
              π

            

            	
              p

            

            	
              Π: multiplication (x)


              π: nombre pi

            
          


          
            	
              Sigma

            

            	
              Σ

            

            	
              σ

            

            	
              s

            

            	
              Σ: somme (+)

            
          


          
            	
              Tau

            

            	
              Τ

            

            	
              τ

            

            	
              t

            

            	
              Τ: petite durée

            
          


          
            	
              Phi

            

            	
              Φ

            

            	
              φ

            

            	
              ph

            

            	
              φ: physique

            
          


          
            	
              Khi

            

            	
              Χ

            

            	
              χ

            

            	
              ch

            

            	
              χ: chimie
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  cuillère n. f.: l’origine du mot est particulière. Pour manger les escargots qu’ils aimaient beaucoup et appelaient cochlea en latin, les Romains se servaient d’un instrument creux à manche qu’ils nommaient cochlearium. Le mot venait du grec kokhlias, «coquillage». La cuillère a fini par être utilisée pour manger la soupe et non plus les escargots, qui demeurent par ailleurs un mets succulent.


  dinosaure n. m.: ce mot a été créé par le paléontologue britannique Richard Owen vers 1840. C’est un exemple de mots modernes formés à partir de deux racines grecques; deinos veut dire «terrible» et sauros, «lézard». Le nom de chaque dinosaure est construit de la même façon: le brontosaure, le lézard «tonnerre», ou le tyrannosaure, le lézard «tyran».


  diplôme n. m.: en grec, le diplôma était, comme l’indique son préfixe di-un objet double. Dans le langage administratif, il s’agissait d’une tablette ou d’un papier plié en deux. Au cours du temps, il a pris le sens d’acte officiel, puis de document attestant l’obtention d’un titre, d’un grade. Le diplomate, pour sa part, s’occupait à l’époque d’étudier les documents officiels; aujourd’hui, il s’occupe des relations internationales.


  dragée n. f.: sans doute est-ce une friandise très ancienne puisque tragêma désignait déjà une friandise chez les Grecs. Sa longévité s’explique peut-être par le fait que la dragée est liée aux fêtes de la naissance et du baptême des enfants. Le verbe trôgein, «croquer» a été conservé en grec moderne; il signifie «manger», et pas seulement des friandises.


  éclipse n. f.: du grec ekleipsis, de ek, «hors de», et leipein, «laisser», «abandonner». Il s’agit donc de quelque chose qui disparaît. Ce terme d’astronomie désigne la disparition temporaire d’un corps céleste dans l’ombre d’un autre astre. S’éclipser, au sens figuré, c’est partir furtivement.


  écureuil n. m.: ce mot provient du grec skiouros, de skia, «ombre», et oura, «queue». Littéralement, qui «fait de l’ombre avec la queue». Ce mot est passé par le latin populaire scuriolus pour devenir en français escuireul, puis finalement «écureuil». Au Québec, on disait «écureux» et dans le sud-ouest de la France «esquirol».


  énergumène n. m.: mot emprunté par le latin ecclésiastique au XVIe siècle pour désigner une personne possédée du démon. Du grec energein, «agir» et «inspirer», «influencer». Le mot est beaucoup moins fort aujourd’hui puisqu’il s’agit d’une personne bizarre ou au comportement inquiétant. Le mot énergie vient de la même racine grecque.


  énigme n. f.: du grec ainigma, qui signifiait «parole obscure, équivoque». Ce n’est qu’au XVIIe siècle que l’énigme devient un jeu d’esprit, un énoncé obscur dont il faut deviner le sens.


  Voici une énigme de Voltaire:


  Cinq voyelles, une consonne


  en français composent mon nom,


  et je porte sur ma personne


  de quoi l’écrire sans crayon.


  Réponse: un oiseau.


  épaule n. f.: voilà un mot d’origine grecque, spathê, «épée», qui a eu de nombreux dérivés. Le latin en a fait une spatula, c’est-à-dire un «battoir» qui est devenu notre spatule. En ancien français, ce mot s’est transformé en espalle pour devenir une «épaule». Le spadassin, emprunté à l’italien et dont Rabelais a fait un nom propre, était un homme d’épée dont on louait les services pour sa protection. L’épaulard est ainsi nommé à cause de sa nageoire dorsale à l’aspect acéré. L’espadon, lui, nous vient de l’italien spadone qui veut dire grande épée; ce poisson a en effet une mâchoire supérieure qui se prolonge en forme d’épée.


  éphémère adj. et n.: du grec ephêmeros, qui signifiait «qui ne dure pas» ou «qui ne vit qu’un seul jour». Le sens a donc été conservé tant pour le nom de l’insecte que pour désigner quelque chose de bref.


  fantôme n. m.: ce mot a la particularité de nous venir du grec de Marseille, ville du sud de la France fondée par les Grecs. Il est donc passé par une forme méridionale; de phantagma, il est devenu fantauma, puis fantôme. Le fantasme, lui, a été emprunté au latin phantasma, qui désignait une image, une représentation par l’imagination. Il est issu du même mot grec. Les fantasmagories étaient à l’origine, en 1797, des images lumineuses et mobiles créées à l’aide d’une lanterne magique, le fantascope. Cette racine a donné aussi fantaisie, fantastique et fantasque.


  galaxie n. f.: les Romains appelaient déjà cet amas d’étoiles dans le ciel, observable par les belles nuits d’été, galaxias. Du grec gala, «lait», et du latin axis, «essieu»; cela signifiait donc à peu près «axe laiteux». Elle serait d’ailleurs dans la mythologie grecque le résultat d’une giclée de lait sortie du sein de la déesse Héra. La même image a été conservée dans la «Voie lactée». Les Anglais disent de même the Milky Way.


  grammaire n. f.: du grec grammatikê, qui voulait déjà dire grammaire dans le sens «art d’écrire et de lire les lettres». Plus tard, ce mot a pris le sens de culture, d’érudition. Le grammatikos était celui qui connaissait la littérature. Ce mot a comme racinegraphein «écrire», qui a donné de nombreux dérivés, dont les suffixes français -graphe, -graphie, -graphique. Au Moyen Âge, la grammaire désignait l’étude du langage mais aussi de la littérature. La grammaire latine était à cette époque tellement inintelligible pour le commun des mortels qu’elle est devenue synonyme de grimoire, altération du mot «grammaire» pour désigner un livre de magie ou un livre incompréhensible. Encore aujourd’hui, un manuel de grammaire peut ressembler à un grimoire pour beaucoup d’écoliers.


  grotte n. f.: ce mot n’est véritablement utilisé qu’à partir du XVIe siècle. C’est un emprunt à l’italien grotta dont la racine grecque, kruptê, «souterrain», nous a donné plus directement crypte. Au Moyen Âge, les grottes s’appelaient des croutes ou des crotes. C’est le poète français Ronsard (on comprend que le mot crote ne l’inspirait pas!) qui francisa le mot italien en «grotte». Le grotesque vient aussi de l’Italie. Les grottescas étaient des peintures caricaturales qui s’inspiraient de fresques romaines découvertes à la Renaissance lors de fouilles archéologiques. Aujourd’hui, grotesque est synonyme de ridicule.


  gymnase n. m.: chez les Grecs, les épreuves sportives se pratiquaient nus. Le grec gumnos, «nu», a donné le gumnasion, lieu destiné aux exercices du corps. Notre gymnase conserve la même idée, toutefois, aujourd’hui, nous y allons habillés. En Allemagne et en Suisse, le gymnase est un établissement d’enseignement secondaire. Ces pays ont donc gardé le souvenir d’un autre usage du gymnase grec. En effet, le gymnasium constituait aussi un lieu de rendez-vous et de discussions philosophiques. Platon se rendait à l’Académie et Aristote au Lycée, deux célèbres gymnases d’Athènes.


  


  


  
    
      	
         Les Grecs améliorent l’alphabet phénicien


        Environ huit siècles avant J.-C., les Grecs empruntèrent l’alphabet des Phéniciens. Ils l’adaptèrent car celui-ci n’était formé que de consonnes. Ils ajoutèrent des voyelles qu’ils prirent à l’alphabet araméen. a alpha, £ epsilon, o omicron, x> upsilon: quant au l iota, ce fut une de leurs inventions. Cet alphabet a ensuite été adopté et transformé par de nombreux peuples, dont les Romains, pour écrire le latin. Il comptait alors 22 lettres; au fil du temps apparurent les lettres k, j, v et w.

      
    

  


  


  


  
    
      	
        Des préfixes grecs ou latins au choix!


        Pour exprimer la petitesse, on utilise soit mini- du latin ou micro- du grec. Mais les deux ne sont pas interchangeables. De même pour la grandeur, on a le choix entre maxi- du latin et méga- du grec. Il en va de même pour:


        la moitié: semi- ou demi- en latin et hémi- en grec


        la quantité: multi- en latin et poly- en grec


        l’égalité: équi- en latin et iso- en grec


        le double: bi- en latin et di- en grec


        quatre: quadri- en latin et tétra- en grec


        l’ensemble: omni- en latin et pan- en grec

      
    

  


  


  


  
    
      	
        Deux mots pour le prix d’un


        Il arrive que prennent forme deux mots, l’un sur une racine grecque et l’autre sur une racine latine. Pourtant, ils ont le même sens.


        Hémicycle et demi-cercle


        Monochrome et unicolore


        Polymorphe et multiforme


        Tétragone et quadrangulaire

      
    

  


  


  hécatombe n. f.: les Grecs organisaient, comme beaucoup d’autres peuples de l’Antiquité, des cérémonies religieuses avec des sacrifices d’animaux. Il s’agissait de tuer un animal suivant un rite précis sur l’autel consacré à un dieu, afin d’obtenir ses faveurs. Ils avaient un rite particulier pour les situations graves qui consistait à sacrifier cent bœufs en une fois. Ce sacrifice s’appelait hekatombê, de hekaton, «cent». C’est à partir du XVIIe siècle que l’on emploie le mot hécatombe pour désigner le massacre d’un grand nombre de personnes dans un contexte de guerre, et plus tard, un grand nombre de personnes tuées par des accidents naturels ou des épidémies.


  huile n. f.: dans l’Antiquité, l’huile était produite à partir de l’olive. L’origine du mot en est la preuve, puisque elaia en grec désignait l’olive. Avec elaia, les Grecs ont fait elaion, l’«huile», et les Romains, oleum. Au Moyen Âge, on fait de l’huile à partir d’autres produits, mais on garde le mot oile qui devient notre «huile» d’aujourd’hui. Dans le langage scientifique, on a gardé l’élément oléo- pour former des mots en lien avec l’huile, comme oléagineux ou oléoduc.


  hygiène n. f.: ce mot a été créé en 1575 par un homme de science français, Ambroise Paré, à partir du grec hugieinon, «santé». Le mot, inspiré de la déesse Hygie, personnification de la santé, s’écrivait alors hygiaine. Il désigne donc la partie de la médecine traitant du mode de vie qui conserve et améliore la santé.


  hypocrite adj. et n.: Vhypokritês grec était celui qui interprétait les songes, puis le mot a pris le sens d’«acteur», de celui qui «joue un rôle». D’où le sens actuel de «celui qui fait semblant», qui est fourbe, qui cache son opinion.


  manie n. f.: du grec mania, «folie», «fureur» et «passion», «enthousiasme». En ancien français, le mot a gardé l’idée de démence, avant d’être supplanté par «folie» dans l’usage courant. La «manie» reste un terme utilisé en psychiatrie pour désigner des troubles de l’humeur. Le mot s’est affaibli pour ne désigner aujourd’hui qu’une habitude bizarre ou excessive. Par contre, dans le dérivé maniaque, on retrouve l’idée de folie.


  marmelade n. f.: cette douceur remonte aux Grecs, mais en faisant tout un voyage. Les Grecs mangeaient du meli-mêlon, une sorte de compote faite de miel et de pommes. Au XVIe siècle, les Portugais mangeaient de la confiture de coings qu’ils appelaient marmelada. Mais le mot marmelade en français nous est venu par l’anglais et il évoque surtout une confiture faite à partir d’agrumes. Le mot peut aussi avoir un sens péjoratif pour désigner une préparation trop cuite qui devient une bouillie et, par métaphore, une situation confuse. On peut aussi avoir les jambes en marmelade pour avoir trop marché.


  mastic n. m.: le mastikkê désignait en grec la résine d’un arbuste, le lentisque. Cette gomme pouvait se mâcher. Le mot a d’abord pris le sens de mélange pâteux et adhésif. De là, il a été employé pour désigner spécifiquement la pâte servant à fixer les vitres aux fenêtres. Par contre, le verbe mastiquer a gardé le sens de mâcher avec application. Ce verbe d’usage courant a remplacé l’ancien «s» de mastiquer par un accent circonflexe; de même, le son «k» est devenu «ch» en montant vers le nord de la France. Les fameux mâchicoulis des châteaux forts du Moyen Âge ont la même origine. Ce mot voulait dire littéralement «mâcher le cou». En effet, ces ouvertures pratiquées au haut des murailles servaient à lancer des objets de toutes sortes sur les assaillants pour les assommer ou leur casser le cou.


  mélancolie n. f.: du grec melas, «sombre», «noir», et kholia, «humeur», «bile» (voir plus haut «colère»). La mélancolie désigne depuis le Moyen Âge un état de tristesse profonde dans lequel on a les idées noires. Le mot grec melas a donné des dérivés aussi divers que Mélanésie, «îles noires», mélanine, un pigment noir, ou le prénom Mélanie.


  métronome n. m.: le metronomos était le magistrat contrôleur des poids et mesures à Athènes. Le terme a été repris en français en 1815 pour désigner un instrument d’étude musicale marquant le rythme.


  microbe n. m.: terme créé en 1878 par le chirurgien français Charles Sédillot en utilisant deux racines grecques: bios, «vie», et mikros, «petit». Il voulait ainsi désigner le plus petit organisme vivant invisible à l’œil nu.


  mime n.: chez les Grecs, le mimos était un acteur qui chantait, dansait et récitait. Au cours des siècles, il a perdu l’usage de la parole. En effet, notre mime d’aujourd’hui ne peut se faire comprendre qu’avec des mimiques et des pantomimes.


  myriade n. f.: du grec muriades, «nombre de dix mille». Aujourd’hui, les myriades ne se comptent plus! Elles sont devenues synonyme de quantités innombrables.


  otarie n. f.: ce mammifère marin a été ainsi nommé par le naturaliste français François Péron vers 1810 à partir du grec ôtarion, qui veut dire «petite oreille», de ôtos «oreille». Otite, désignant une inflammation des oreilles, a la même racine. Le mot phoque vient lui aussi du grec; phokê voulait dire «veau marin».


  paradis n. m.: leparadeisos était le parc clos des rois perses où se trouvaient des bêtes sauvages, une sorte de zoo de l’époque. Le mot a pris le sens de jardin d’agrément. Puis lorsque la Bible fut traduite en grec, on l’utilisa pour désigner le jardin d’Éden de la Genèse, lieu de délices que Dieu donna à Adam et Ève lors de la création. Au Moyen Âge, le paradis désignait aussi le portique, le vestibule situé devant l’église, ce qui est devenu le parvis. Aujourd’hui, un parvis est une vaste place aménagée devant un édifice.


  pentecôte n. f.: du grec pentêkostos, qui signifie «cinquantième». En effet, cette fête chrétienne se célèbre cinquante jours après Pâques. Le préfixe tiré du grec pente «cinq» a aussi donné pentagone, qui désigne une forme géométrique à cinq côtés, pentaèdre, un volume à cinq faces, Pentateuque, les cinq premiers livres de la Bible, pentathlon, un sport comprenant cinq épreuves athlétiques, et pour finir en musique, une gamme pentatonique a cinq tons.


  pétrole n. m.: du grec petros, «pierre». Les Romains, eux, ont créé le mot petroleum pour désigner cette huile qui leur semblait venir de la pierre. Ils n’avaient pas tort car le pétrole provient de la lente décomposition dans les profondeurs de la terre d’organismes vivants. Aujourd’hui, on surnomme le pétrole «l’or noir». Le verbe pétrifier, «changer en pierre», a la même origine. Le persil également; en effet le petroselinon est une plante aromatique qui pousse à l’état sauvage entre les pierres. Le salpêtre est, lui, le nom du «sel de pierre», ainsi nommé par les alchimistes. C’est ce que nous appelons aujourd’hui du «nitrate de potassium» de façon beaucoup moins poétique.


  


  


  
    
      	
        Êtes-vous baptisé en grec?


        Agathe, la bonne


        Alexis, Alexandre, le défenseur


        Ambroise, l’immortel


        Amélie, l’insouciante


        André, l’homme


        Ariane, la très pure, nom de la fille du roi de Crête, Minos, qui aida Thésée à sortir du Labyrinthe.


        Daphné, le laurier, nom d’une nymphe aimée d’Apollon et transformée en laurier


        Georges, le travailleur de la terre


        Irène, la paix


        Iris, nom de la déesse de l’arc-en-ciel, messagère des dieux


        Marguerite, la pierre précieuse, la perle


        Mélanie, la noire


        Monique, la solitaire


        Nicolas, le vainqueur


        Ophélie, la secourable


        Paméla, tout miel


        Philippe, qui aime les chevaux


        Philomène, qui aime la lune


        Sébastien, le vénérable


        Sophie, la sage


        Théodore, le don de Dieu


        Timothée, qui honore Dieu


        Zoé, la vie

      
    

  


  


  pharmacie n. f.: en grec, pharmakeia désigne les remèdes. En français, vers le XVIIIe siècle, ce mot a désigné le lieu où sont vendus les remèdes préparés par le pharmacien, qui s’appelait jusqu’alors un apothicaire (voir plus haut).


  police n. f.: du grec polis, la «cité». La politeia désignait l’ensemble des citoyens. Le mot a pris en français le sens de «manière dont l’État est organisé». Au XVIIe siècle, il passe dans l’usage courant en désignant l’ensemble des institutions qui assurent le maintien de l’ordre public et répriment les infractions, c’est-à-dire l’ensemble des policiers. Le mot politique a la même origine. De nombreux mots ont été formés à partir de ce polis grec: acropole, la haute ville, cosmopolite, citoyen du monde, métropole, ville principale d’un pays, nécropole, la «ville des morts», autrement dit un cimetière.


  réglisse n. f.: le glukkurriza est une plante dont les racines sont riches en sucre. Le mot signifiait en grec «racine douce». Glukus, qui veut dire «doux», a donné glucose et rhiza, qui signifie «racine», a donné rhizome.


  rhinocéros n. m.: ce nom d’animal n’a presque pas changé puisque les Grecs l’appelaient déjà rhinokêros, à partir de rhinos, «nez», et keras, «corne d’un animal». L’élément rhino-entre dans la formation de nombreux termes scientifiques pour désigner ce qui se rapporte au nez.


  sarcophage n. m.: du grec sarkophagos, de sarkos, «chair», etphago, «manger». Littéralement, «qui mange, qui consume la chair». Or la pierre des tombeaux, selon les croyances de l’Antiquité, détruisait les cadavres. Le mot désigne depuis le XVe siècle un cercueil de pierre. Le mot cercueil aurait la même origine par une déformation populaire de sarco.


  sphère n. f.: la sphaira désignait tout corps rond, balle, ballon ou globe. Le mot a d’abord désigné la voûte céleste, puis a été utilisé dans un sens scientifique au XVIe siècle. Peu à peu, le mot prend aussi le sens de «domaine où s’exerce l’influence de quelque chose ou de quelqu’un», synonyme de zone. De nombreux mots scientifiques ont été créés à partir de sphère: atmosphère, hémisphère, biosphère.


  [image: ]


  squelette n. m.: le skeletos grec désignait un corps desséché, une momie. Ce mot est repris au XVIIe siècle pour désigner l’ensemble des os des mammifères vertébrés.


  sympathie n. f.: avoir de la sumpatheia signifiait participer à la souffrance d’autrui, éprouver de la compassion. À travers le latin, le mot a pris le sens d’affinité naturelle, d’attirance. C’est avec ce sens qu’il est passé en français.


  symphonie n. f.: la sumphônia grecque désignait un accord de voix ou de sons, composé de sun, «avec, ensemble», et phônê, «son, voix». Le mot désignait au Moyen Âge un instrument à cordes, une variété de vielle, la cifonie. La cacophonie vient aussi du grec, kakos, voulant dire «mauvais». L’élément  phone a été énormément utilisé pour nommer des inventions modernes: le téléphone, la phonétique, l’homophone, le phonographe, le phonolithe, la phonologie, l’orthophonie, la phonothèque, le microphone, le saxophone. Et il y en a d’autres, on en reste aphone.


  


  


  
    
      	
         Les numératifs grecs et leurs descendants


        Un  mon(o) , comme dans monarchie


        Deux  di, diplo, comme dans diode et diplodocus


        Trois  tri, comme dans triangle


        Quatre  tetr(a), comme dans tétracorde


        Cinq  pent(a) , comme dans pentagone


        Six  hexa, comme dans hexaèdre


        Sept  hepto, comme dans hebdomadaire


        Huit  octa, comme dans octave


        Dix  deca, comme dans décade


        Cent  hecto, comme dans hectogramme


        Mille  kilo, comme dans kilomètre


        Dans la composition des noms d’unité du système métrique, la règle de départ est assez simple. Des préfixes grecs pour les multiples (déca, hecto, kilo, méga, giga) et des préfixes latins pour les sous-multiples (déci, cent, milli).

      
    

  


  


  tapis n. m.: ce mot grec ne vient pas cette fois de l’Antiquité, mais du temps des croisades au Moyen Âge. En effet, ce sont les croisés qui l’ont ramené dans leurs bagages. Le tapêtion désignait une petite couverture, diminutif de tapê, «couverture». Pendant longtemps, le tapis a été une pièce de tissu servant à la décoration des murs. Le sens moderne et restreint d’ouvrage tissé étendu sur le sol ne date que de la fin du XVIIIe siècle. La tapisserie a conservé l’ancien sens de tapis.


  téléphone n. m.: ce mot est une création moderne (1809), de têle, «loin», et phone, «son», «voix». Le téléphone est donc un appareil qui permet de parler de loin. Les mots télévision, télescope, télégraphe, télépathie sont formés sur la même base.


  trapèze n. m.: le mot grec trapezion désignait une petite table. C’est le philosophe grec Aristote qui le premier a utilisé ce mot pour nommer cette figure géométrique.


  trèfle n. m.: mot emprunté au grec de Marseille triphullon, qui veut dire «trois feuilles», de tri, «trois», et phullon, «feuille». Mais ce sont les trèfles à quatre feuilles qui sont des porte-bonheur.


  trésor n. m.: le thêsauros grec désignait un entrepôt où étaient enfermés des provisions et des objets précieux. Dès le début, le mot désigne en français non plus le lieu, mais l’ensemble des objets précieux. Le mot thésaurus a été gardé pour désigner une «riche collection de données»; il est passé dans plusieurs langues européennes, en particulier en anglais comme synonyme de lexique.


  tympan n. m.: du grec tumpanon, «tambourin». En ancien français, le mot avait le même sens et désignait un tambour; ce sont les anatomistes du XVIe siècle qui ont appelé ainsi, par analogie, la cavité de l’oreille tapissée d’une membrane. Les mots tambourin, tambour et timbre ont la même racine, mais sont venus d’une prononciation particulière du grec de Byzance ou le «p» devenait «b».


  xylophone n. m.: ce mot est une construction récente (1868) à partir de xulon, «bois», et phone pour désigner un instrument de musique à percussion composé de lames de bois de longueurs inégales sur lequel on frappe avec de petits maillets.


  zone n. f.: du grec zônê, qui désigne la ceinture portée par une femme mais aussi, au sens figuré, un objet qui entoure comme une ceinture. En français, le mot a d’abord pris un sens scientifique, vers 1370, en désignant des parties de la sphère céleste et terrestre. Puis au XVIIIe siècle, il qualifie une portion de territoire, une région. Par la suite, au XXe siècle, le mot désigne à Paris les faubourgs d’habitations précaires sur les terrains vagues entourant la ville. Aujourd’hui, la zone désigne en termes familiers une banlieue pauvre et mal aménagée autour d’une grande ville et celui qui l’habite est appelé de façon péjorative un zonard, devenu synonyme de voyou, de racaille.


  zoo n. m.: en grec, le mot zôn désignait un être vivant. En français, il s’applique seulement au monde animal. Il entre d’ailleurs dans la composition de nombreux termes scientifiques se rapportant au monde animal.


  


  Les très nombreux mots qui nous viennent de la mythologie grecque montrent jusqu’à quel point nous avons été influencés par la civilisation gréco-romaine. En voici des exemples surprenants.


  amazone n. f.: les Amazones appartenaient à une race fabuleuse de guerrières à cheval vivant dans le Caucase. Gouvernées par une reine, elles n’acceptaient la présence des hommes qu’une fois par an pour perpétuer la race et mettaient à mort les nouveau-nés mâles. Elles se brûlaient le sein droit afin de pouvoir mieux tirer à l’arc. D’ailleurs, le mot est formé du «a» privatif et du grec mazos, «sein». Monter en amazone désigne une façon particulière de monter à cheval en ayant les jambes du même côté, ce qui permet aux femmes de faire du cheval avec une robe. Le fleuve Amazone au Brésil a été ainsi nommé car les premiers explorateurs ont cru, d’après les récits des Amérindiens, qu’une tribu de femmes vivait en amont du fleuve.


  araignée n. f.: Arachné était une jeune fille qui excellait dans l’art du tissage. Intriguée, Athéna se déguisa en vieille femme pour rendre visite à la jeune tisseuse et observer son travail. Arachné se vanta devant elle d’être la meilleure tisseuse du monde, pouvant surpasser Athéna elle-même. Devant les prétentions de cette simple mortelle, la désse entra dans une grande colère. Elle organisa un concours que gagna la jeune femme. Furieuse, Athéna déchira l’ouvrage de la jeune fille. Humiliée, Arachné alla se pendre. La déesse, prise de remords, décida de lui offrir une seconde vie: elle la changea en araignée suspendue à son fil, pour qu’elle puisse à nouveau tisser sa toile. C’est Ovide, grand poète latin, qui raconte cette légende dans les Métamorphoses.


  atlas n. m.: dans la mythologie grecque Atlas est un Titan, arrière-petit-fils de Gaïa, la terre-mère. Il prit le parti des Titans contre les Olympiens. Pour le punir de sa révolte, Zeus le condamna à porter le ciel sur ses épaules. Le premier recueil de cartes publié en 1593 par le géographe Mercator fut illustré par un dessin représentant Atlas portant le monde sur ses épaules. On a fini par appeler un atlas tout livre qui est un recueil de cartes. Par allusion au châtiment du Géant, on appelle atlas la vertèbre cervicale qui soutient la tête.


  castor n. m.: le castor vient de Grèce! Kastôr était le nom d’un héros grec, fils de Léda et frère jumeau de Pollux. Le mot signifiait «celui qui brille, excelle, se distingue». Par la suite, le mot a désigné l’animal. En effet, on utilisait une sécrétion de l’animal pour soigner des maladies de l’utérus. Comme Castor était le protecteur des femmes, on a donné son nom à l’animal. En français, c’est au Moyen Âge que le nom de bièvre, d’origine gauloise, a été remplacé par «castor». Les Anglais ont gardé beaver. On retrouve souvent en France des noms de rivières ou de lieux portant le nom de Bièvre. En héraldique, l’art des blasons, le castor est le symbole de la paix et du travail persévérant. Aux États-Unis, plusieurs universités ont le castor comme emblème, sans doute pour encourager la persévérance chez leurs étudiants.


  


  


  
    
      	
         Les jeux olympiques


        Les Grecs de l’Antiquité exaltaient les exercices physiques qui permettaient un développement harmonieux du corps. Ils organisaient des jeux qui étaient l’occasion de grands rassemblements où toutes les régions de la Grèce étaient représentées. Il y avait les jeux pythiques de Delphes, les jeux néméens dans le Péloponnèse, les jeux isthmiques de Corinthe en l’honneur de Poséidon et les jeux d’Olympie liés au culte de Zeus qui avaient lieu tous les quatre ans.


        Lors de ces jeux olympiques, tout autour de l’enceinte du sanctuaire de Zeus étaient dressées des tentes où s’installait une sorte de foire. Il s’y donnait des concerts, des conférences philosophiques, des discours d’apparat ou des lectures d’œuvres littéraires. Il ne s’agissait donc pas seulement de concours sportifs comme dans les jeux olympiques modernes. Des messagers étaient envoyés dans toutes les cités pour déclarer la trêve sacrée. Les combats devaient cesser et les condamnés n’étaient pas mis à mort. Le stade d’Olympie offrait 40000 places. Les cinq anneaux de l’autel d’Olympie sont encore aujourd’hui le symbole des Jeux.

      
    

  


  


  cerbère n. m.: Cerbère était un chien à trois têtes qui gardait l’entrée des enfers pour empêcher les morts d’en sortir. Son cou était hérissé de serpents et ses crocs renfermaient du venin. Aujourd’hui, un cerbère est un gardien particulièrement zélé.


  


  
    
      	
         Les mots du théâtre


        Le mot même de theatron désigne, en grec, le lieu où l’on regarde, le lieu du spectacle, le théâtre.


        L’ôdeion était l’édifice destiné aux concours de musique. De nos jours, de nombreuses salles de spectacle ou de cinéma s’appellent l’Odéon.


        La kômôdia désignait une procession


        La tragôdia désignait un genre de théâtre auquel se joignait un chœur.


        Le drama signifiait l’action au théâtre.


        La skênê désignait un endroit abrité, une tente


        L’hypocritês désignait l’acteur de théâtre.

      
    

  


  


  chaos n. m.: Khaos représentait chez les Grecs le vide obscur et infini d’avant les dieux, l’état primordial de l’univers. Le mot conserve aujourd’hui l’idée de désordre total.


  écho n. m.: Écho était une petite nymphe bavarde qui avait été chargée par Zeus de détourner l’attention d’Héra, sa femme, pendant qu’il la trompait avec de belles mortelles. Un jour, Héra s’en aperçut et punit Écho: «Désormais tu auras le dernier mot, mais jamais le premier». Alors la pauvre Écho, désespérée, cessa de se nourrir et son corps finit par disparaître. Il ne resta plus que sa voix qui continuait à répéter les derniers mots qu’elle entendait.


  éolienne n. f.: Éole, fils de Poséidon, était le maître des vents. Dans l’Odyssée, Ulysse est sur le point de rejoindre Ithaque, l’île dont il est le roi, lorsque son navire est emporté très loin par des vents contraires. Un de ses marins vient d’ouvrir par curiosité une outre qu’Éole lui-même avait confiée à Ulysse pour faciliter son retour. L’outre contenait tous les vents pouvant l’empêcher de retourner chez lui. Il dut donc errer encore bien longtemps à travers la Méditerranée avant de retrouver les siens.


  Europe n. f.: ce n’était pas une déesse, mais une simple mortelle dont la beauté attira le regard de Zeus. Afin de l’attirer à lui, il se transforma en un magnifique taureau blanc. Europe, séduite par la douceur de cet animal qui se couchait à ses pieds, monta sur son dos. Elle fut aussitôt emportée malgré ses cris jusqu’en Crête, où elle lui donna trois fils. La légende raconte que son frère Cadmos la chercha pendant des années en suivant un tracé qui rappelle les limites du continent européen. La Grèce a conservé la mémoire de ce mythe en gravant au revers de ses pièces de deux euros l’enlèvement d’Europe.


  hermétique adj.: Hermès était le protecteur des commerçants, et des voleurs. Dieu rusé et inventif, il avait des pouvoirs de divination et était considéré comme l’inventeur de la lyre. Il a été assimilé au dieu égyptien Thot, le patron des alchimistes. Ce mot a d’abord décrit une technique particulière qu’avaient les alchimistes pour sceller des récipients, le «sceau hermétique». Aujourd’hui, parler d’un texte hermétique signifie qu’il est difficile à comprendre, même s’il n’a plus rien à voir avec les secrets de l’alchimie. Par ailleurs, le mot a gardé son sens concret pour qualifier une fermeture étanche, un récipient très bien fermé.


  hideux adj.: l’Hydre était un animal monstrueux. Tuer l’Hydre de Lerne fut l’un des douze travaux d’Héraclès (Hercule chez les Romains). Cette créature était décrite comme un serpent d’eau à corps de chien possédant plusieurs têtes, dont une immortelle. Ses têtes repoussaient en double lorsqu’elles étaient tranchées. Son haleine soufflée par ses multiples gueules exhalait un poison fatal. On comprend ainsi la force évocatrice de cet adjectif.


  labyrinthe n. m. et dédale n. m.: deux mots synonymes pour désigner un lieu aux couloirs compliqués, qui nous viennent de la même légende grecque. Sur les ordres du roi de Crête, Minos, l’architecte de génie Dédale dut construire un labyrinthe pour y enfermer le Minotaure, monstre au corps d’homme et à tête de taureau qui se nourrit de chair humaine. C’est Thésée qui ira en Crête affronter et tuer le Minotaure. Du Bellay, poète français de la Renaissance fait entrer ce mot dans la langue. Il s’écrivait alors «labarinte». On y rajouta un «y» et un «h» pour bien montrer son origine grecque.


  laïus n. m.: Laïus était le roi de Thèbes et le père d’Œdipe. En 1804, le sujet de composition française au concours d’entrée à Polytechnique portait sur «le discours de Laïus à son fils». Ce sujet ayant inspiré les candidats, ils en écrivirent des pages et des pages. Depuis, laïus est synonyme de discours long et emphatique.


  méduser v. tr.: Méduse était l’une des trois Gorgones. Ces créatures terrifiaient les mortels par leur chevelure hérissée de serpents, leurs dents de sanglier et leurs yeux qui transformaient en pierre ceux qui croisaient leur regard. Persée, fils de Zeus, parvint au repaire des Gorgones qu’il trouva endormies. Grâce au bouclier d’Athéna dont il se servit comme d’un miroir, il parvint à combattre Méduse sans croiser son regard et en se fiant à son reflet. Il lui trancha la tête qu’il offrit à la déesse. Celle-ci la plaça au centre de son bouclier, mettant en fuite tous ses adversaires. C’est par allusion à cette frayeur mêlée d’étonnement que l’on créa le verbe méduser, synonyme de stupéfier. Quant à l’animal marin qui porte le nom de méduse, il a été nommé ainsi par les naturalistes du XVIIIe siècle à cause des tentacules qui leur rappelaient les serpents qui formaient la chevelure de la Méduse mythologique.


  mégère n. f.: Mégère était l’une des trois Érinyes, ces femmes au corps ailé et à la chevelure de serpents, instruments de la vengeance des dieux. Les Romains les appelaient les Furies. Les hommes les craignaient et les fuyaient. Mégère avait pour rôle de susciter parmi les hommes les crimes de l’envie et de la jalousie. En français, dans le mot «furie», c’est la colère qui domine, dans «mégère», c’est la méchanceté.


  mémoire n. f.: Mnémosyne était la déesse de la mémoire chez les Grecs et elle était considérée comme la mère des Muses. Le mot amnésie, désignant une perte de mémoire, a la même origine. La mnémotechnie est un procédé de mémorisation.


  musée n. m.: pour les Grecs, les arts étaient d’origine divine. Le mouseion était le temple des Muses, les neuf filles de Zeus. Les Muses étaient des inspiratrices et avaient chacune un don particulier: danse, chant, éloquence, poésie, comédie. Le musée a d’abord désigné un lieu où l’on pratiquait les arts. Il n’a pris son sens actuel de lieu de conservation des œuvres d’art qu’à la fin du XVIIIe siècle. Le mot musique a la même origine. Initialement, ce terme s’appliquait à l’ensemble des arts régis par les muses avant de se limiter à l’harmonie des sons. La mosaïque, qui nous vient de l’italien, désignait à l’origine les décorations utilisées dans les grottes dédiées aux Muses.


  narcisse n. m.: jeune homme d’une grande beauté, Narcisse repoussait les avances des jeunes filles amoureuses de lui. Pour le punir de son indifférence, les dieux le condamnèrent à s’éprendre de lui-même. Lorsque Narcisse découvrit son image dans l’eau d’une source, il en oublia de boire et de manger et se laissa mourir. Il prit racine auprès de la fontaine sous la forme de la fleur qui porte encore aujourd’hui son nom. L’adjectif narcissique qualifie une personne qui s’accorde une importance excessive.


  nectar n. m.: les dieux de l’Olympe se nourrissaient d’ambrosia, une succulente préparation à base de miel qui conférait l’invulnérabilité et la jeunesse éternelle. Ils buvaient également le nektar sucré provenant de la distillation de certaines plantes. Aujourd’hui encore, le nectar et l’ambroisie désignent des mets exquis.


  nuit n. f.: dans la mythologie grecque, Nyx et son frère Érèbe sont les premières divinités issues du Chaos primordial. Mariée à Hypnos, le dieu du sommeil, elle donna naissance à Morphée, le dieu des rêves. Quelle famille!
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        Le grec, langue du christianisme naissant


        Dès le IIIe siècle avant J.-C., la Bible, qui est alors l’Ancien Testament écrit en hébreux, est traduite en grec, d’abord pour les besoins des Juifs grecs, puis par la suite pour les chrétiens. Cela influencera grandement le vocabulaire du latin chrétien qui conserve beaucoup de mots grecs.


        Le Nouveau Testament, écrit par les disciples de Jésus, sera également rédigé en grec. Ces premiers textes chrétiens utilisent la langue grecque parlée. Lors des traductions latines, beaucoup d’éléments de ce grec populaire passeront dans le latin, puis dans les langues européennes.


        À travers ces traductions de la Bible, plusieurs mots hébreux sont donc entrés dans le français. Ils sont souvent directement reliés à la liturgie chrétienne: «hosanna», «alléluia», «amen». Mais on retrouve aussi des termes comme l’«éden», synonyme de paradis, les «séraphins» et les «chérubins», qui sont des anges, la «manne», qui désigne une nourriture abondante, et même le «messie».

      
    

  


  


  océan n. m.: Ôkeanos était un fleuve puissant, au cours tumultueux, que rien ne délimitait à une époque où il n’y avait encore pour les Grecs ni ciel ni terre. Il s’unit à Téthys, masse d’eau féminine. Par la suite Océan devint le fleuve qui entoure l’univers.


  pactole n. m.: invité par Dionysos, dieu du vin, à faire un vœu, le roi Midas avait souhaité par cupidité que tout ce qu’il touche se transforme en or. Ne pouvant plus manger, car toute la nourriture qu’il touchait devenait or, il risquait de mourir de faim et de soif. Il supplia donc Dionysos de le délivrer de son vœu insensé. Il lui fut imposé d’aller se laver dans le fleuve Pactole qui, depuis lors, charrie des paillettes d’or. Ce sont ces paillettes, qui permirent à Crésus d’accumuler son immense fortune. Un «pactole» est de nos jours une source de profit ou de richesse inespérée.


  panacée n. f.: la fille du dieu de la médecine s’appelait Panacée, de pan, «tout», et akos, «remède». Elle avait le don de tout guérir avec les plantes. L’usage moderne a fait de «panacée» un prétendu remède à tous les maux.


  panique n. f.: le dieu Pan était d’une telle laideur que sa propre mère l’avait rejeté dès sa naissance. Mi-homme et mi-bouc, Pan possédait des cornes et des pieds fourchus. Il s’amusait à paraître brusquement devant ses victimes. Voulant lui échapper, paniquée, la nymphe Syrinx se transforma en roseau. Mais Pan cueillit les roseaux et en fit son instrument favori, la fameuse flûte de Pan.


  phobie n. f.: Arès, dieu de la guerre, avait un fils du nom de Phobos qui semait la terreur. Notre phobie vient donc de son nom. Il a été utilisé comme suffixe pour nommer différentes peurs ou aversions: agoraphobie, peur de la foule, hydrophobie, peur de l’eau, ou xénophobie, peur de l’étranger.


  sirène n. f.: les sirènes grecques n’étaient pas de charmantes créatures à queue de poisson mais des femmes à corps d’oiseau qui attiraient les marins par leurs chants pour mieux les dévorer. Seul Ulysse, attaché au mât de son navire, put les écouter sans périr. Aujourd’hui, la sirène n’a plus rien de mélodieux. D’abord réservé aux navires dans les ports, cet appareil sert à produire des signaux sonores souvent désagréables à l’oreille.


  


  


  Pour conclure, laissons parler un grand philosophe grec:


  «Tout ce que je sais, c’est que je ne sais rien.»


  SOCRATE
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  Puis arrivèrent les Francs, un peuple germanique
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  Revenons en Gaule. Nous sommes au IVe siècle et la civilisation gallo-romaine est bien implantée sur tout le territoire. La Gaule, très riche à cette époque, pouvait nourrir une population supérieure à celle qui l’occupait. De quoi susciter bien des convoitises.


  À partir du IIIe siècle, différentes tribus germaniques venues des plaines d’Europe du Nord et de l’Est s’installent autour et dans l’Empire romain, qui commence à être très affaibli à cette époque par des luttes politiques internes. En 395, celui-ci est partagé en deux, l’Empire d’Occident avec Rome comme capitale, et l’Empire d’Orient avec Constantinople, aujourd’hui Istanbul.


  Par la suite, le phénomène s’accélère à cause de la poussée des Huns, de terribles cavaliers qui viennent des steppes du nord du Caucase. Ces migrations de peuples divers qui touchent l’ensemble du territoire de l’Empire romain et précipitent sa chute sont appelées les «Grandes Invasions». Le dernier empereur, Romulus Augustule, doit abdiquer en 476. C’est une époque charnière entre l’Antiquité et le Moyen Âge. L’ancien monde s’écroule et peu à peu apparaissent les bases de ce que sera la civilisation de l’Europe occidentale.


  Dans le nord de la Gaule s’installent les Francs d’origine germanique. Païens pour la plupart, mais tolérants, ils sont assez bien accueillis par les populations chrétiennes locales. Ils vont influencer ce territoire par leur langue mais aussi par leurs usages et leurs coutumes, tout en se convertissant au christianisme.


  Mais en Gaule, il n’y a pas que les Francs. En réalité, quatre peuples germaniques se partagent le territoire.


  Les Wisigoths, installés depuis 416 en Aquitaine, étendent leur domination vers le nord jusqu’à la Loire et vers le sud en Auvergne, en Languedoc et jusqu’à la Provence. Ils pénètrent également en Espagne.


  Les Burgondes, installés en 443 entre les Alpes et le Jura, prennent peu à peu possession des vallées de la Saône et du Rhône. Ils font de Lyon leur capitale. Mais dès 534, le royaume burgonde est définitivement incorporé au royaume franc. La seule trace linguistique qu’il nous reste des Burgondes est le nom de la région de la Bourgogne, qui était au centre de leur royaume.


  Le nord se partage entre les Francs et les Alamans. Ces derniers sont rapidement refoulés par les Francs au-delà du Rhin où ils s’installent.


  Le nom des Francs est cité pour la première fois vers 241. Par la suite, ils sont régulièrement mentionnés comme s’opposant aux Romains. Pendant plus de deux siècles, les Francs restèrent au premier plan de l’histoire militaire de la Gaule romaine. Leur nom signifie «homme libre», mais aussi «hardi et courageux».


  Ils le furent certainement, puisque huit cents ans plus tard leur royaume devait prendre le nom de France et devenir le plus puissant d’Europe.


  Les Francs occupent d’abord le sud de la Hollande puis le nord de la Belgique actuelle. Vers 450, ils abordent le nord du territoire français. À cette époque, les Francs ne formaient pas véritablement un peuple uni mais un ensemble de tribus.


  Les Gallo-Romains s’adaptent assez bien à ces Barbares. Ils les engagent même dans leur armée et certains y accèdent à des postes importants. Ainsi Childéric, le père du futur roi des Francs, Clovis (Chlodowig), défend les frontières romaines contre les Wisigoths et les Saxons. Les chefs francs se familiarisent avec la culture romaine et sont de moins en moins considérés comme des étrangers par l’élite de la Gaule, habituée depuis deux générations à traiter avec des peuples beaucoup plus menaçants. Finalement, l’installation des Francs en Gaule entraîne leur romanisation et leur christianisation.


  En 481, Clovis se fait nommer roi des Francs, établissant la dynastie des Mérovingiens, la première des rois de France, du nom de son grand-père, Mérovée.


  Clovis installe sa résidence à Paris. Il rassemble autour de lui tous les autres rois francs et surtout, il adopte le catholicisme, religion de la majorité de ses sujets gallo-romains. Sa conversion est avant tout un geste politique. Il est alors le seul souverain avec l’empereur d’Orient à professer cette religion. Ainsi est passée entre la royauté franque et l’Église une alliance qui permettra aux deux pouvoirs de se développer et de se fortifier mutuellement.


  Par la suite, Clovis porte un coup mortel au royaume wisigoth de Toulouse, le repoussant jusqu’aux côtes méditerranéennes. Après leur défaite, les Wisigoths installent leur royaume en Espagne, plus particulièrement en Castille. Leur capitale devient Tolède. Ils ne garderont en Gaule que le Roussillon et le bas Languedoc.


  Lorsqu’il meurt, Clovis a étendu son autorité aux trois quarts de la Gaule. Cette brillante réussite sera exceptionnellement durable. Les Francs et la dynastie mérovingienne (Ve-VIIIe siècle) conserveront la suprématie en Gaule bien après la disparition des autres royaumes barbares créés sur le sol de l’empire d’Occident. C’est vers le début du XIe siècle que le nom de France supplantera celui de Gaule.


  Les Francs créent, malgré leur petit nombre, une civilisation nouvelle, constituée pour une part de leurs propres traditions et, dans une large mesure, d’emprunts à la civilisation gallo-romaine et au christianisme.


  Leur conception du pouvoir est centrée sur le roi. À la notion romaine d’un État supérieur aux individus succède celle d’une royauté héréditaire et attachée à la possession de la terre. Elle devient l’institution fondamentale. En effet, la conquête de la Gaule a fait du chef militaire à la tête de ses troupes un souverain à qui tous les habitants sans exception sont soumis. Il s’entoure d’un palais qui réunit les services, les grands officiers et les hauts fonctionnaires. Nomade comme le roi, ce palais suit ses déplacements de domaine en domaine. Au plan local, le roi est représenté par le comte, qui exerce en son nom tous les pouvoirs, judiciaires, financiers et militaires. Ainsi se met en place peu à peu le système féodal.


  Les arts du métal connaissent à cette époque un remarquable essor. La construction d’églises et de monastères prolifère. La langue franque, ancêtre lointain du néerlandais actuel, n’est pas encore écrite et n’apparaît après Clovis que dans quelques formules juridiques. Le latin reste la langue de l’écriture.


  Si les Francs reconstituent l’unité de la Gaule, ils ne peuplent massivement qu’une zone assez étroite à l’ouest du Rhin. Le reste du royaume est simplement supervisé par une aristocratie liée à l’entourage royal. Ils n’apportèrent donc leur langue qu’à une faible partie du territoire gaulois. Mais comme ils formaient l’élite de la population, leur influence linguistique en fut tout de même renforcée.


  Partout, le latin parlé par la population est devenu à cette époque méconnaissable. Prononcé à la manière germanique, parsemé de nouveaux mots, il s’est transformé en une rustica romana lingua que les linguistes appellent le roman ou le latin des illettrés. Ce n’est pas encore du français, mais ce n’est plus du latin. Lettrés et illettrés ont de plus en plus de difficultés à se comprendre.


  Ce parler roman se différencie selon les régions. La Gaule se retrouve peu à peu divisée en deux zones linguistiques distinctes: la langue d’oc au sud, la langue d’oïl au nord. Ces deux mots, oc et oïl, viennent de la façon dont chacune dit «oui». Cette division s’explique par les différents peuples germaniques qui les ont conquises, mais aussi par les liens qui ont été plus ou moins conservés avec la culture latine.


  Ainsi, on dit souvent que le français (la langue d’oïl) est la langue romane la plus germanique, celle qui a été le plus influencée par le franc (ou francique). L’occitan (la langue d’oc), par contre, a conservé plus de traces du latin. Elle a été peu influencée par la langue des Wisigoths, ce qui fait qu’on y retrouve également plus de mots d’origine gauloise et même grecque.


  Le déclin des écoles gauloises dans la Gaule du nord à l’époque franque contribue à renforcer l’influence germanique dans la formation du roman. Avec la disparition de l’éducation antique, l’apprentissage du latin disparaît. À la différence des Wisigoths du sud de la France, les Francs n’encouragent pas la culture latine, et les écoles léguées par l’Antiquité ont disparu au VIe siècle.


  Sous l’Empire romain, les gens riches dépensaient des fortunes pour faire éduquer leurs enfants. Avec les Francs, l’important devient de former une élite militaire. Leurs fils doivent avant tout être de bons guerriers. Il n’est pas important qu’ils sachent lire ou écrire. Les seules personnes instruites sont alors les clercs et les moines. Cette situation va accroître l’écart entre le latin écrit et le latin parlé. Même l’aristocratie comprendra de moins en moins les textes latins.


  Durant toute l’époque mérovingienne, le franc est la langue du pouvoir politique, le latin celle de la culture et de la religion, tandis que le peuple parle roman. Finalement, ce sont les envahisseurs séduits par la culture gallo-romaine et la modernité du christianisme qui adoptent la langue de ceux qu’ils ont envahis. Peu à peu, l’aristocratie franque laisse tomber sa langue pour adopter le roman. Les seigneurs francs se mettent à apprendre, puis à parler la langue de leurs vassaux. Pendant plusieurs siècles, la classe dirigeante sera bilingue.


  Les déformations opérées par les Francs sont valorisées socialement, car elles émanent de la classe dirigeante. Elles sont les marques de la distinction. Par ailleurs, les Francs amenaient avec eux de nouvelles techniques, de nouveaux concepts juridiques et politiques qu’ils nommaient avec leurs mots.


  La renaissance carolingienne


  Quelque deux siècles et demi plus tard, la dynastie franque des Mérovingiens est considérablement affaiblie. Un des personnages les plus puissants du royaume, Pépin le Bref, va planifier un coup d’État pour prendre le pouvoir en allant chercher l’appui indispensable du pape à Rome. Il se fait élire roi à la place de Childéric III, qui est envoyé dans un monastère. Ainsi s’installe une nouvelle dynastie, celle des Carolingiens, du nom du fils de Pépin le Bref, Charles (Carolus en latin). Celui-ci réunira sous son autorité la plus grande partie de l’Occident chrétien et se fera couronner empereur en 800. Nous le connaissons sous le nom de Charlemagne, du latin magnus qui veut dire grand, autrement dit Charles le Grand.
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  Charlemagne, roi puis empereur des Francs de 768 à 814, veut rétablir un bon usage du latin. Selon lui, le gouvernement d’un territoire aussi considérable que le sien exige une langue stable, rédigée clairement et écrite lisiblement. Or, à cette époque, l’instruction du clergé lui-même s’est beaucoup dégradée. L’empereur ordonne donc de publier des grammaires latines, de recopier et de corriger de nombreux manuscrits. En effet, les textes originaux, à force d’être recopiés, sont pleins d’erreurs. Il fonde aussi des écoles latines et s’entoure des plus grands savants de l’époque qui viennent de toute l’Europe. Il fait appel en particulier au théologien et pédagogue anglo-saxon Alcuin, directeur de l’école cathédrale d’York en Angleterre, pays où le latin est mieux conservé puisque lié essentiellement à l’écrit, la langue de la population étant l’anglo-saxon ou le celtique. Il était considéré comme l’homme le plus savant de son temps.


  Les ateliers de copistes, les scriptorium, se multiplient. Aux ixe et xe siècles, chaque abbaye, chaque monastère possède le sien. Les scribes calligraphient leurs textes avec une nouvelle écriture, la «minuscule caroline», qui remplace l’ancienne écriture, particulièrement difficile à déchiffrer.


  Cette nouvelle calligraphie et ces nouveaux manuscrits circulent à travers tout le continent. Ainsi se développe un formidable mouvement littéraire, religieux et artistique que l’on appelle la Renaissance carolingienne.


  Parallèlement, le peuple cesse tout à fait de comprendre le latin, considéré désormais comme la langue des instruits, qui sont d’abord des religieux. Car si l’aristocratie franque parle désormais le roman, elle reste en grande partie inculte, ignore le latin et ne sait ni lire ni écrire. Un bon guerrier n’a pas besoin d’être instruit. Ce domaine est réservé aux clercs. Ils sont les seuls à manier la langue écrite et orale, le latin et le roman. Ce sont eux, en quelque sorte, qui vont établir les normes du français écrit. Ils veulent fabriquer des textes en mettant au point une langue qui sera la langue commune des régions du nord de la Gaule.


  Rares sont alors les laïcs qui maîtrisent l’écriture. Ainsi, Charlemagne lui-même, qui est sans doute l’homme le plus puissant d’Europe occidentale à cette époque, ne sait pas écrire. Il signe les actes impériaux d’une croix qu’il appose dans les boucles de la signature que l’un de ses scribes a préparée. Sa langue maternelle est le franc et il ne parle pas le roman. Par contre, il parle fort bien le latin, ce qui lui permet de se faire comprendre des lettrés et des clercs de son immense empire aux multiples langues. Le latin devient de plus en plus une langue internationale, comprise par tous les intellectuels d’Europe. Cette langue de culture est désormais apprise à l’école, tandis que les langues romanes et germaniques s’affirment comme langues du peuple.


  Ce retour au latin aura une influence notable sur l’évolution de la langue romane. En effet, de nouveaux mots sont créés à partir de formes latines. On assiste alors à un phénomène de relatinisation du roman.


  Au IXe siècle, la conscience de parler une langue différente du latin, surtout dans les régions du nord de la Gaule, a été renforcée par les réformes carolingiennes. C’est pourquoi la langue d’oïl sera la première à s’affirmer par rapport aux autres langues romanes.


  Le roman et le franc coexistent donc du ve au xe siècle. Les rois mérovingiens, puis carolingiens sont bilingues.


  En 987, Hugues Capet, comte de Paris, fonde à son tour une nouvelle dynastie, celle des Capétiens, en se faisant élire roi des Francs. De langue maternelle romane, il semble avoir été le premier souverain à avoir eu besoin d’un interprète pour comprendre le franc.


  En 813, un concile réunit à Tours les prélats de la chrétienté et officialise les pratiques en vigueur depuis le VIIe siècle, en admettant la langue vulgaire, c’est-à-dire le roman, dans les sermons prononcés aux offices. «Vulgaire», à cette époque, signifie «populaire» et n’a pas la connotation péjorative d’aujourd’hui (du latin vulgus, «peuple, foule»). Cela montre bien que le peuple ne comprend plus le latin et qu’il est urgent pour les prêtres de lui parler dans sa langue s’ils veulent être compris.


  Les premiers écrits en français


  Le 14 février842, les petits-fils de Charlemagne, Louis le Germanique et Charles le Chauve scellent une alliance contre leur frère Lothaire en signant les Serments de Strasbourg. Les armées de l’un parlent le germanique, l’autre, le roman; il ne peut donc être rédigé en latin. Chacun des frères prête serment dans la langue de l’autre: Charles s’engage en teudisca lingua (germanique), et Louis, en rustica romana lingua (roman), afin que le serment de l’un soit bien compris des sujets de l’autre.
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  La version romane des Serments de Strasbourg est considérée comme le premier texte du plus ancien français.


  L’autre texte important est la Cantilène de sainte Eulalie, poème composé vers 880. Ce sont les premiers vers de la poésie française qui semble encore plus près de la langue courante de cette époque que les Serments, un texte juridique.


  Buona pulcella fut Eulalia,


  Bel avret corps, bellezour anima


  Bonne pucelle fut Eulalie,


  Elle avait beau le corps, plus belle l’âme.


  Ces deux documents sont considérés comme des preuves qu’une langue nouvelle s’était développée dans le peuple qui n’était plus du latin, mais bien du français. Ils attestent que le français fut la première langue romane écrite distincte du latin.


  Le français apparaît avec énormément de variantes régionales appelées les «langues d’oïl». Il y avait, entre autres, le normand, le picard, le champenois, l’orléanais, le wallon et le françois. Les linguistes se sont longtemps disputés afin de déterminer celle qui l’emporta sur les autres.


  Le dialecte parlé en Île-de-France, la région autour de Paris, était le françois. L’adjectif latinfranciscus, dérivé du nom des Francs, est à l’origine de ce nom. Il apparaît pour la première fois dans la Chanson de Roland. Le françois désigne pour les linguistes le dialecte qui correspond à cette région. Ils l’appellent aujourd’hui le francien.


  Les tout premiers textes qui témoignent du français écrit ne sont jamais l’expression du parler d’une région en particulier. On ne peut donc pas dire que l’un d’entre eux l’emporta. Certains textes sont d’influence normande, d’autres picarde, champenoise ou bourguignonne.


  L’adoption d’un système d’écriture conventionnel pour la création littéraire et les textes juridiques, afin que tous se comprennent, a peu à peu gommé les différences. C’est cette façon d’écrire commune aux différentes langues d’oïl qui serait à l’origine du français. Ce n’est que par la suite, à partir du XIIIe siècle, que Paris devient, en raison du développement du pouvoir royal, de la centralisation de son administration et de sa situation privilégiée de centre universitaire, le creuset où s’élabore la langue commune.


  Et il s’agit bien de creuset, car Paris a toujours été, de par son rôle politique, peuplé essentiellement de gens venant de toutes les provinces. La langue qui y est parlée est donc forcément un mélange du terroir de Paris et de sa région auquel se mêlent des usages venus de toutes les régions.


  Les linguistes ne parlent plus de «roman» pour désigner la langue de cette époque, mais d’ancien français. C’est une période de grande création linguistique. On estime que quarante pour cent du vocabulaire actuel en serait issu. Les écrivains ajoutent des préfixes, des suffixes, juxtaposent des mots pour en créer des nouveaux, réempruntent au latin. Ils doivent inventer de nouvelles façons d’écrire des sons qui étaient inconnus en latin. Ils empruntent aux autres dialectes, aux autres langues, à l’argot même, comme en témoigne François Villon, un des plus grands poètes du Moyen Âge.


  Les dialectes continuent d’influencer la langue qui se construit. En particulier le picard, qui a longtemps été considéré d’égale valeur au françois.


  Il faut attendre la fin du Moyen Âge pour que le françois, devenu langue standard écrite, s’impose peu à peu dans toutes les provinces de langues d’oïl et devienne notre français.


  Le français devient une langue littéraire


  Au cœur du Moyen Âge, les textes se multiplient, notamment les chansons de geste, dont la plus ancienne est La Chanson de Roland, qui raconte les exploits guerriers de Charlemagne et de ses preux chevaliers. Viendront par la suite la poésie courtoise, les romans arthuriens, les fabliaux, les farces et le théâtre. Les textes ne seront plus écrits seulement par les clercs mais aussi par les laïcs.


  Ainsi se construit la base de ce qui deviendra la littérature française, qui prend véritablement son essor au XIIe siècle. Le Moyen Âge brillera alors de mille feux avec ses cathédrales romanes et gothiques, ses monastères, ses universités, ses manuscrits enluminés, ses chants grégoriens et ses hommes avides de savoir qui parcourent l’Europe en tous sens.
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  De nombreux mots d’origine franque évoquent la civilisation du Moyen Âge. Les linguistes calculent qu’environ 600 à 700 mots proviennent directement de la langue des Francs. Ces racines ont également donné de nombreux mots en allemand et en anglais. Dans la mesure du possible, cela est indiqué. On considère que le néerlandais est la langue la plus proche du franc.


  adouber v. tr.: du franc dubban, «frapper». Au Moyen Âge, un fils de seigneur passait plusieurs années à se former chez un autre seigneur. Lorsque celui-ci le considérait prêt, il le faisait chevalier lors d’une cérémonie en lui frappant symboliquement l’épaule du plat de l’épée. Il recevait alors son équipement de chevalier. Ce verbe apparaît pour la première fois en 1080 dans La Chanson de Roland. Le mot s’emploie parfois au figuré en politique au sens de «reconnaître, consacrer».


  ban n. m.: sous les rois francs, le ban est synonyme de loi. Au Moyen Âge, le ban devient la réunion des seigneurs convoqués par le roi. Puis, il désigne une proclamation du roi. Au pluriel, le mot a subsisté dans l’expression les bans du mariage, c’est-à-dire l’annonce publique d’un mariage. Pour ce qui est de la banlieue, on découvre ici la raison de son orthographe particulière qui remonte au Moyen Âge. Il s’agissait d’une distance d’une lieue autour d’une ville sur laquelle l’autorité du seigneur symbolisée par sa bannière avait juridiction. Ce droit était appelé le droit banal. Le four banal était le four du seigneur auquel les villageois avaient accès en échange du paiement d’une taxe. Il était à la disposition de tous, d’où le sens actuel du mot pour qualifier quelque chose d’ordinaire. Quant à ceux qui font de la contrebande, ils ne respectent pas la loi, se font parfois bannir et deviennent des forbans ou des bandits. Ces deux derniers mots nous sont venus par l’italien. L’étranger à la ville ou au comté s’appelait un aubain, il venait d’un autre ban. Les lois féodales lui permettaient d’y travailler mais à sa mort ses biens ne revenaient pas à ses enfants, mais au seigneur, une véritable aubaine pour ce dernier.


  


  


  
    
      	
         Ils nous viennent de la langue des Francs


        Des noms de couleurs: bleu, blanc, gris, brun, fauve, rougeâtre.


        Des noms d’animaux: frelon, freux (espèce de corneille), loup, loup-garou, guêpe, hanneton, héron, laie (femelle du sanglier), mésange, esturgeon, baudet, chouette, bison, crapaud, étalon, blaireau, épervier, mouette, renard, écrevisses.


        Des noms de plantes: aulne, garance, hêtre, houx, osier, saule, troène, gui, roseau, cresson, framboise, groseille.

      
    

  


  


  baron n. m.: titre féodal issu de boro, employé par les Francs pour désigner un fonctionnaire subordonné au comte. À partir de l’époque de Charlemagne, le baron désigna n’importe quel noble du royaume.


  blé n. m.: d’abord blet, ce mot vient du franc blad, qui signifiait «produit de la terre». Il est devenu par la suite synonyme de céréale, avant de prendre le nom d’une céréale spécifique, le blé. Le verbe remblayer en est un dérivé, mais qui a oublié le blé pour ne garder que l’idée de terre. En effet, emblaer signifiait ensemencer du blé. Puis remblayer a signifié apporter de la terre pour combler un trou ou hausser un terrain, sans doute pour mieux semer, d’où un remblai. Par la suite est apparu déblayer pour exprimer l’idée d’enlever le blé du champ, autrement dit moissonner.


  blesser v. tr.: du franc blettjan, «trace de blessure», «cicatrice». Devenu blecier, puis blecer vers 1080, il prend alors le sens de meurtrir, de frapper un coup pour donner une blessure. Il remplacera peu à peu le mot «navrer», lui aussi d’origine franque, qui avait le même sens au Moyen Âge. Une pomme blette est un fruit trop mûr. Cet usage rappelle l’ancien sens franc du verbe blecier, qui voulait dire meurtrir un fruit pour le faire mûrir.


  bois n. m.: du franc bosk, «buisson». Le mot a désigné un lieu couvert d’arbres. Selon les régions de France, il est devenu le bocage en Normandie ou le bosquet dans le Midi. Quant aux buissons, on en trouve partout. Mais pour faire des bûches, il vaut mieux aller en forêt, en évitant les embûches ou les embuscades. Pour ce qui est de débusquer l’orignal, seuls les bons chasseurs en sont capables.


  bouter v. tr.: si on se souvient encore de ce verbe, c’est grâce à Jeanne d’Arc qui voulut bouter les Anglais hors de France. Ce mot, qui vient du franc botan, «pousser», «frapper», a donné to beat en anglais, mais n’est plus guère utilisé en français. Par contre, il a produit de nombreux dérivés dont certains assez surprenants. Le boutoir est un instrument du maréchal ferrant pour battre le fer. Une bouture sert à faire pousser une plante qui aura des boutons de fleurs. Puis, par comparaison, on aura des boutons pour les vêtements et des boutons de peau lorsqu’on a la varicelle. Une boutade est un trait d’esprit, mot qui est passé par l’occitan. Une botte est un trait d’escrime porté à la pointe de l’épée et qui bouscule l’adversaire. Un boutefeu, celui qui met le feu. Débouter est surtout un terme de droit et veut dire refuser, exclure. Un rebouteux est celui qui remet en place les os, bout à bout, lorsque vous vous êtes fait emboutir. En architecture, l’arc-boutant des églises pousse le mur de la nef pour le maintenir. Et notre liste aboutit au boute-en-train, qui n’a plus grand-chose à voir avec son lointain aïeul.


  


  


  
    
      	
         Des mots qui au Moyen Âge n’avaient pas le même sens qu’aujourd’hui


        viande: la nourriture en général


        dîner: le premier repas de la journée vers 11 heures


        souper: le second repas vers 17 heures


        confiture: tout ce qui est conservé dans le vinaigre ou dans le gras


        potage: tout ce qui est cuit dans un pot


        soupe: pain que l’on met au fond de l’écuelle et que l’on recouvre de liquide


        pâté: tout ce qui est dans une pâte, plus souvent du salé que de sucré; le pâtissier est celui qui fait les pâtés qui sont vendus dans la rue par les marchands ambulants

      
    

  


  


  


  
    
      	
         Les titres de noblesse


        Alors que roi, duc et comte viennent du latin, la plupart des autres titres de noblesse sont d’origine franque:


        marquis: gouverneur d’une zone frontalière qu’on appelait les marches, du germain markas, «frontière»


        baron: notable qui participe au conseil


        sénéchal: serviteur du roi le plus âgé, puis officier de la cour chargé de lui présenter les plats


        maréchal: officier chargé du soin des chevaux


        chambellan: officier responsable du service de la chambre du roi


        échanson: officier chargé de servir à boire au roi

      
    

  


  


  brandir v. tr.: du franc brand, qui désignait un tison, un brandon. Par allusion au brillant de la lame, il aurait pris le sens de la lame de l’épée. En français, le verbe exprime d’abord l’idée d’agiter une arme en l’air comme si on allait frapper puis, généralement, agiter quelque chose. Curieusement, un mets typique du Midi, la brandade, aurait la même origine. En effet, elle est faite à partir de morue et d’ail devant être longtemps mélangés à l’aide d’une spatule en bois. Dans ce cas, l’idée d’agiter est conservée, comme dans le verbe branler qui a la même origine. Anciennement, le branle était une danse. Si l’usage du mot a disparu, l’idée de mouvement a été gardée dans les expressions «se mettre en branle» et «branle-bas de combat». Dans le Midi encore, le nom d’une danse en garde le souvenir lointain, la farandole. Au Québec, il y a le branleux, qui tergiverse et hésite avant de prendre une décision.


  brèche n. f.: du franc breka, qui veut dire ouverture, fracture. Il a donc gardé tout son sens. Le mot broyer a la même origine mais en passant par l’occitan. En anglais, on a to break, «casser». La brioche était faite à partir de pâte pétrie avec un rouleau en bois, le brie. On disait aussi du pain brié.


  canif n. m.: du franc knif, «couteau». On reconnaît tout de suite le mot anglais knife. En français, le mot a d’abord désigné un petit morceau d’acier tranchant muni d’un manche servant à tailler les plumes d’oie. Il a désigné aussi un outil pour graver le bois. Puis il est devenu le couteau à lame repliable que tout garçon rêve d’avoir dans ses poches.


  crèche n. f.: du franc krippia, qui désignait une mangeoire pour les bestiaux. Vers 1223, le mot s’est mis à désigner la mangeoire remplie de paille dans laquelle Jésus aurait été déposé à sa naissance. C’est l’écrivain français Chateaubriand (1803) qui le premier désigna par ce mot la représentation de la nativité en trois dimensions que l’on fait dans les églises pour Noël. Ce mot a pris par la suite le sens d’asile pour les nouveau-nés. En France, aujourd’hui, une crèche est un établissement public où l’on met les enfants de moins de trois ans pour les garder durant la journée. Au Québec, on parle plutôt de pouponnière ou de garderie.


  cruche n. f.: du franc krukka, qui désigne un récipient en terre cuite. Le mot a donc gardé le même sens. En Suisse, c’est une bouillotte. Familièrement, une «cruche» est une personne ignare et stupide, en référence sans doute au pot de terre qui manque de finesse.
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  dard n. m.: du franc daroth, qui désigne une arme de jet. Ce sens a vieilli avec la disparition de son usage. Dard est devenu synonyme d’une simple flèche ou de l’aiguillon piquant de certains insectes. L’expression aller dare-dare viendrait du verbe dérivé se darder, avec le sens de s’élancer, filer comme un dard.


  écaille n. f.: du franc skalja, «écaille», mais aussi «coquillage». D’ailleurs, dans certaines régions de France comme en Normandie et en Picardie, «écaille» s’applique à toutes sortes de coquilles. C’est à partir du Moyen Âge que le mot a désigné les petites plaques qui recouvrent la peau de certains poissons.


  


  


  
    
      	
         Ne pas confondre francique et francien


        Le francique est la langue parlée par les Francs, reconstituée à partir des langues germaniques du Moyen Âge. Dans les définitions, nous utilisons le terme «franc». Le francien est la langue parlée au Moyen Âge dans la région de l’Ile-de-France et à Paris, une langue romane, variété du français d’oïl.

      
    

  


  


  échanson n. m.: du franc skankjo, qui désignait au Moyen Âge l’officier chargé de verser à boire au seigneur ou au roi. Maintenant que nous sommes en démocratie, l’échanson sert à boire à tout le monde.


  écharde n. f.: du franc skarda, «éclat de bois». Ce mot a la même origine qu’«écaille» (voir plus haut). Il ne prend le sens de «petit fragment de bois ou d’épine qui entre accidentellement dans la peau» que vers 1530.


  échasse n. f.: du franc skakkja, qui veut dire «courir vite». On pense tout de suite à l’anglais skate, «patin». En français pourtant, le mot a d’abord désigné une «béquille» ou «une jambe de bois» puis, vers 1400, un long bâton de bois muni d’un étrier sur lequel on pose le pied. Les échasses étaient utilisées pour garder les moutons dans les landes en France. De nos jours, elles sont surtout utilisées pour les spectacles de rue ou de cirque.


  échauguette n. f.: du franc skarwahta, «action de monter la garde», composé de skâra, «troupe», et «wahta», garde. Au Moyen Âge, ce mot désigne un groupe de sentinelles, puis le poste de guet lui-même. L’échauguette devient donc la guérite placée aux angles des murs d’enceinte des châteaux forts où l’on montait la garde. Aujourd’hui, c’est une petite tourelle ornementale placée à l’angle d’un bâtiment.


  échevin n. m.: du franc skapin, «juge». Au Moyen Âge, l’échevin est un adjoint au tribunal du seigneur. Puis il a pris le sens de «magistrat municipal». De nos jours, ce mot n’est plus utilisé qu’en Belgique en parlant d’un magistrat adjoint au bourgmestre, et au Québec où il est parfois employé comme synonyme de conseiller municipal.


  échine n. f.: du franc skina, «baguette de bois», d’où «aiguille» et «os long». Ce mot désigne dès le Moyen Âge la «colonne vertébrale» de l’homme et de certains animaux, aussi appelée, plus tard, «épine dorsale». Le mot échine a été conservé pour désigner une partie de la longe de porc. Au sens figuré, courber l’échine, c’est se soumettre, et s’échiner, se donner tant de peine qu’on en a le dos rompu.


  écope n. f.: du franc skopa, «pelle de bois pour vider de l’eau». Le mot a gardé le même sens. Le verbe dérivé écoper est arrivé plus tard, au XIXe siècle, avec le sens familier de recevoir un coup ou subir un désagrément. Ainsi, de nos jours, on peut «écoper d’une peine de prison», mais aussi «écoper un verre de bière». Mais tout ceci est très familier.


  écrevisse n. f.: du franc krebitja, qui désignait déjà à cette époque un crustacé d’eau douce.


  émail n. m.: du franc smalt, qui veut dire fondre. Ce mot désigne dès le Moyen Âge un vernis obtenu par vitrification destiné à recouvrir le métal. Comme dans plusieurs mots, le «s» du mot franc a été transformé en «é» en français.


  épanouir v. tr.: du franc spannjan, «étendre». Au Moyen Âge, le verbe désigne tout particulièrement la fleur qui s’ouvre. Jusqu’en 1550, on disait espanouir. Par métaphore, «s’épanouir» a pris le sens de se développer librement dans toutes ses possibilités, d’atteindre l’épanouissement.


  épargner v. tr.: du franc sparanjan, «traiter avec indulgence». Au Moyen Âge, quelqu’un qui était esparigné lors d’un combat avait la vie sauve. Un peu plus tardivement, le verbe devient synonyme d’économiser. Les deux sens se sont conservés. Mais le nom épargne s’applique uniquement aux économies.


  éperon n. m.: du franc sporo, qui désignait une pièce de métal fixée au talon du cavalier pour aiguillonner un cheval en lui piquant les flancs. Ce sens a été conservé jusqu’à aujourd’hui. Par comparaison, le mot a désigné la pointe de la proue d’un navire.


  épervier n. m.: vient du franc sparwari, pour désigner un rapace diurne de petite taille. Voilà bien notre épervier actuel.


  épier v. tr.: du franc spehôn, «observer». Il signifie dès le Moyen Âge observer attentivement, secrètement. L’espion, lui, vient d’Italie.


  escrime n. f.: du franc skirmjan, «protéger». Il a donné schirmen en allemand avec le même sens. En ancien français, on disait escremie. Puis le mot est passé à l’occitan et, de là, à l’italien. Il est revenu au français avec «escrime» pour désigner l’art de manier l’épée. S’escrimer à faire quelque chose signifie appliquer tous ses efforts en vue d’y parvenir.


  étendard n. m.: du franc standhard, formé de stand, «reste là», et hard, «fermement». On reconnaît l’anglais hard, «dur, ferme». L’étendard au Moyen Âge était fiché en terre pendant la bataille, en un lieu où tous les combattants pouvaient le voir. Ce mot est devenu plus généralement un signe de reconnaissance et de ralliement, mais toujours dans un contexte de guerre. Au XVIIe siècle, il s’applique aussi à la marine où il désigne le pavillon d’un navire. Aujourd’hui c’est un symbole de ralliement à une cause. Finalement, l’idée première a été maintenue.


  étoffer v. tr.: du franc stopfon, «mettre», «enfoncer dans». Ce verbe a d’abord signifié rembourrer un meuble puis «fournir ce qui est nécessaire», «équiper». Aujourd’hui, on l’emploie surtout dans un sens figuré, «étoffer ses arguments ou un texte». Quant à l’étoffe, elle désigne toute sorte de tissu. On peut avoir aussi l’étoffe d’un héros.


  fauteuil n. m.: du franc faldistôl, «siège pliant». Il est formé de fald, «plier», et stôl, «siège». L’anglais dit to fold pour plier. Ce mot apparaît en français dans La Chanson de Roland sous la forme faudesteuil. Notre «fauteuil» apparaît, lui, vers 1589. Le mot désigne d’abord un siège pliant richement décoré que les seigneurs amènent en voyage. Peu à peu, le fauteuil devient un meuble bourgeois, puis il se retrouve dans tous les salons. Il a abandonné l’idée de richesse, mais conserve celui du confort. Le fauteuil pliant des metteurs en scène est un retour à l’origine du mot.


  fief n. m.: du franc fehu, «bétail». En allemand, il a donné Vieh. De la possession du troupeau, on passe au Moyen Âge à la possession de la terre. Le fief est le domaine donné par un seigneur à son vassal en échange de son soutien.


  flan n. m.: du francflado «galette», «crêpe». Il a donné Fladen en Allemand avec le même sens. Terme de cuisine désignant une crème aux œufs que l’on fait prendre au four.


  flanc n. m.: du franc hlanka, «partie latérale du corps». Le mot a gardé le même sens mais en se généralisant. Par analogie, on parle des flancs d’une montagne. Le verbe dérivé flanquer voulait dire «garnir les flancs», puis se mettre à côté. Mais un usage familier de ce mot l’a fait synonyme de «frapper», et par extension «jeter rudement», d’où être flanqué à la porte. Vous risquez alors de devenir efflanqué puisque vous n’aurez plus les moyens de vous nourrir, c’est-à-dire de vous remplir les flancs. Mais peut-être étiez-vous un tire-au-flanc ou avez-vous simplement flanché.


  flatter v. tr.: du franc fatjan, qui voulait dire «passer le plat de la main sur quelque chose», «caresser». Le mot vient de flat «plat», qui rappelle l’anglais flat. Dès le Moyen Âge, le verbe a aussi signifié de façon imagée «louer excessivement ou faussement quelqu’un» dans le but de lui plaire ou d’en tirer avantage. De nos jours, c’est le sens de «faire un éloge exagéré» qui prévaut, sauf au Québec où le verbe flatter au sens de «caresser un animal avec la main» reste très vivant.


  


  


  
    
      	
         La fleur de lys du Québec est un iris!


        L’emblème de la monarchie franque était l’iris, appelé leischbloeme. Bloeme a été traduit par «fleur» comme il se devait, mais on a gardé lisch, ce qui a donné fleur de lys. Lorsqu’on y regarde de près, la fleur de lys du fleurdelisé ressemble plutôt à un iris.

      
    

  


  


  


  
    
      	
        Hé oui! Charlemagne remet sur pied les écoles


        Que les prêtres attirent vers eux non seulement les enfants de condition servile, mais aussi les fils d’hommes libres. Nous voulons que des écoles soient créées pour apprendre à lire aux enfants. Dans tous les monastères et les évêchés, enseignez les psaumes, les notes, le chant, le comput [calcul], la grammaire et corrigez soigneusement les livres religieux, car souvent alors que certains désirent prier Dieu, ils y arrivent mal à cause de l’imperfection et des fautes des livres


        Ordonnance promulguée en 789.


        Le livre à l’époque de Charlemagne


        Il ne faut pas s’imaginer qu’à cette époque les rois possédaient beaucoup de livres. Leur bibliothèque pouvait contenir de 30 à 40 manuscrits, dont une dizaine seulement étaient enluminés. C’étaient des objets précieux. En effet, le parchemin qui était fait à partir de la peau d’agneau coûtait très cher. Pour une bible, disons de 424 pages, si on considère que l’on tirait en moyenne huit pages d’un mouton, il était nécessaire d’égorger plus d’une cinquantaine de moutons. Aussi les moines, par souci d’économie, grattaient-ils les textes pour les réutiliser. De nombreuses œuvres littéraires ont été ainsi perdues. Un manuscrit enluminé nécessitait parfois plus d’un an de travail.

      
    

  


  


  flèche n. f.: du francfliugika, «arme de trait». Le mot est formé à partir du verbe fliugon «voler». Dès le Moyen Âge, il a pris le sens figuré de ce qui avance en pointe, comme la flèche d’un clocher. L’allemand avec fliegen et l’anglais avec to fly ont aussi gardé le souvenir de ce verbe franc.


  flot n. m.: du franc flot, «action de couler à flots». Depuis le Moyen Âge, le flot désigne au singulier le flux de la marée et au pluriel toutes les eaux en mouvement. On dit «les flots de la mer». Le flot était aussi synonyme en ancien français de «surface de l’eau», d’où l’expression être à flot, mais aussi les verbes flotter et renflouer. La flotte, d’usage familier, pour désigner de l’eau ou la pluie s’emploie à partir de la fin du XIXe siècle.


  fourbir v. tr.: du francfurbjan, «nettoyer». Au Moyen Âge, ce verbe désigne l’action de nettoyer une arme en la frottant, d’où l’idée de «préparer soigneusement ses armes pour la guerre», «se préparer au combat». Aujourd’hui, même les gens pacifiques peuvent fourbir leurs armes, car l’expression veut aussi dire «préparer ses arguments». En argot du Moyen Âge, ce verbe a signifié «voler», c’est-à-dire nettoyer quelqu’un de son argent. Si le verbe a disparu, l’adjectif fourbe, lui, est bien vivant. Un individu fourbe est quelqu’un de trompeur, qui manigance des tromperies, c’est-à-dire des fourberies.


  fourrage n. m.: du franc fodar, «paille», que l’on retrouve en allemand avec Futter et en anglais avec fodder. Une rue du Quartier latin de Paris appelée rue du Fouarre rappelle que les étudiants du Moyen Âge devaient s’asseoir sur de la paille pour écouter leur maître.


  fourreau n. m.: ce mot, issu du franc fodr et réservé au Moyen Âge à la gaine qui protège une arme, peut aujourd’hui qualifier un vêtement particulièrement étroit. Une robe fourreau est une robe qui moule le corps. Le verbe fourrer a la même origine et désigne l’action de faire entrer comme dans un fourreau. On peut ainsi fourrer les mains dans ses poches, mais aussi fourrer son nez partout. Le premier sens du verbe était de doubler un vêtement avec de la fourrure, de là «se fourrer» en ancien français, qui signifiait s’habiller chaudement, usage aujourd’hui disparu. Mais le mot fourrure rappelle l’utilisation que l’on faisait du poil pour doubler un vêtement. Un fourre-tout est un meuble, un sac, et même un texte, que l’on remplit de n’importe quoi. Quant à l’expression typiquement québécoise se faire fourrer, elle n’a rien à voir avec la fourrure mais avec un usage vulgaire du verbe fourrer qui date du XVIIe siècle. Aujourd’hui, elle est utilisée dans le sens de «se faire avoir».


  frais adj.: du francfrisk, «frais», en parlant de la température. En allemand, on a frisch, en anglais fresh et en français «frisquet». Le sens a été conservé, mais le mot s’est aussi appliqué à un aliment prêt à être consommé sans conservation. De là, il a signifié également «d’apparition récente», une nouvelle fraîche, une blessure fraîche. À la fraîche! était, vers 1689, le cri des marchands ambulants qui vendaient des produits frais. Aujourd’hui, l’expression signifie «dans un endroit où il fait frais». Quant aux vêtements défraîchis, ils ont perdu de leur couleur, signe qu’ils sont loin d’être neufs.


  franc adj. et n.: Frank était le nom des peuplades germaniques qui ont envahi le nord de la Gaule. Le mot est devenu tout de suite synonyme d’homme libre, en particulier de naissance noble. Il a qualifié également la valeur morale d’une personne qui parle sans entrave. Le verbe franchir a d’abord été utilisé au sens de rendre «franc», «libre», dans le sens actuel d’affranchir, de libérer. En effet, lorsqu’on ne paye pas de droit pour un passage, on peut le passer, le franchir. On disait d’une marchandise qu’elle était franco de port lorsque l’on ne payait pas les taxes, expression venue de l’Italie, synonyme aujourd’hui de livraison gratuite. La francisque était la hache des Francs à deux tranchants. Quant au franc, monnaie récemment remplacée en France par l’euro, il a été créé le 5 décembre 1360. Les Français en sont encore tout retournés. Ce qui ne les empêche pas de manger à la bonne franquette. Attention, il ne s’agit pas d’un mets d’origine franque, mais d’un repas pris sans cérémonie, franchement!


  frapper v.: du franc hrappan, «arracher». En allemand, il a donné rappein, et en anglais to rap, tous deux signifiant «frapper à la porte». En français, il a pris le sens plus général de donner un coup.


  frimas n. m.: du franc hrîm, «froid». Le mot désigne un brouillard épais qui se congèle en tombant, de la gelée blanche. À la Révolution française (1793), les noms des mois furent changés et l’on appela frimaire «le mois des frimas», du 20 novembre au 21 décembre.


  froc n. m.: le franc hrokk a d’abord désigné un manteau. Le mot a donné Rock, «tunique» en allemand. Puis il a désigné en particulier le vêtement du moine. Si bien que le verbe défroquer, littéralement «enlever son froc», a pris le sens d’abandonner l’état religieux. La défroque désignait les vieux habits et les objets que laissait un moine à sa mort. Aujourd’hui, il s’agit plus généralement d’un vieux vêtement.


  


  


  
    
      	
         Les grandes œuvres littéraires du Moyen Âge en langue d’oïl


        La Chanson de Roland (anonyme)


        Le Charroi de Nîmes (anonyme)


        Le Roman d’Alexandre (anonyme)


        Le Roman de Tristan (anonyme)


        Roman de Renart (anonyme)


        Perceval ou le Conte du Graal de Chrétien de Troyes


        Aucassin et Nicolette, chantefable (anonyme)


        Le Roman d’Yvain ou Le Chevalier au Lion de Chrétien de Troyes


        La mort du roi Artu (anonyme)


        Roman de la Rose de Guillaume de Lorris et Jean de Meung


        Les poètes les plus connus en langue d’oïl


        Adam de la Halle, Marie de France, Rutebeuf, Christine de Pisan, Charles d’Orléans, Guillaume de Machaut et François Villon


        De grands chroniqueurs: Joinville et Jean Froissart

      
    

  


  


  gâcher v. tr.: du franc waskôn, «laver, détremper». Ce mot a donné to wash en anglais. Gaschier a signifié «remuer dans l’eau», laver sommairement, par exemple gaschier le poisson pour le dessaler, d’où l’idée par la suite de gâcher du plâtre, c’est-à-dire de le délayer. Gâcher évoque un travail rapide, sommaire, et finalement sans soin, un véritable gâchis.


  gagner v. tr.: issu du franc waidanjan, «se procurer de la nourriture», «faire paître le bétail». Dès le Moyen Âge, il a pris le sens général de s’assurer un profit matériel par un travail, mais aussi par le jeu ou le hasard. Ainsi, le gagnant accumule des gains, ce qui lui procure un regain d’énergie.


  galant adj.: du franc wala, «bien», qui a donné well en anglais, avec le même sens. Galant a eu le sens premier de «vif», «entreprenant». C’est à partir du XVIe siècle qu’il s’est dit d’un homme distingué et poli, aux sentiments délicats. À partir du siècle suivant, un galant est un homme qui s’empresse auprès des dames. La galanterie est devenue synonyme de courtoisie envers les femmes. Le mot a donné le verbe galer qui voulait dire s’amuser, aujourd’hui disparu; par contre, galéjade s’utilise en occitan comme synonyme de plaisanterie, raillerie, ou d’histoire exagérée. Ce mot a également donné gala, en passant par l’espagnol, pour désigner une grande fête.


  


  


  
    
      	
         Le mystère du «h»


        Les Francs apportèrent dans leurs bagages le «h» aspiré. Cette consonne existait en latin, mais uniquement à l’écrit pour séparer des syllabes.


        De nos jours, la prononciation du «h» aspiré a disparu en français, mais si le mot est d’origine latine, on fait la liaison, alors que s’il est d’origine franque, on ne la fait pas.


        Ainsi l’honneur, l’homme, l’hiver sont des mots d’origine latine, et la hache, le hêtre, la haie, le heaume sont d’origine franque.

      
    

  


  


  gant n. m.: du franc want, «moufle», «mitaine». Les seigneurs francs avaient l’habitude d’offrir une paire de gants, geste symbolique, lors de la remise d’une terre. «Gant» est devenu un terme juridique d’investiture, de là vient l’utilisation du mot dans plusieurs expressions figurées: jeter le gant, pour défier, relever le gant, pour se disposer à la riposte, mettre des gants, pour agir avec ménagement. Le gantelet désignait un gant couvert de lames de fer, pièce de l’armure des chevaliers.


  garant adj. et n.: du franc warjan, «désigner quelque chose comme vrai». Le premier sens de garant s’applique à une personne qui certifie la vérité, qui répond de quelque chose. Par la suite, le mot a désigné plus spécifiquement une personne qui répond de la dette d’autrui, de là le verbe garantir un prêt, ou encore offrir une garantie.


  garnir v. tr.: du franc warnjan «prendre garde à quelque chose». Ce verbe a eu comme sens premier de «se mettre en garde» puis celui de «se tenir sur ses gardes». Le sens s’est peu à peu trans formé avec l’idée de se munir de quelque chose pour se protéger. Puis garnir a pris le sens de «recouvrir», «remplir» et même «orner», en particulier lorsqu’on parle de tissu, mais aussi en cuisine où l’on parle de la garniture d’un plat. Quant à la garnison, elle est bien là pour nous défendre. Le garnement, lui, est devenu un voyou, puis un enfant turbulent.


  gâteau n. m.: du franc wastil, «nourriture». Le «w» se transforme en «g» et on a gastil, puis gastel, gastiau. À la Renaissance, le mot est modernisé, et le «s» devient un accent circonflexe; l’on obtient alors «gâteau». Voilà un bel exemple de l’évolution d’un mot franc au français.


  gaufre n. f.: du franc walfr, «rayon de miel». Le mot a d’abord désigné le gâteau de cire des abeilles puis une pâtisserie de pâte légère cuite entre deux fers. Gourmandise toujours très populaire en Belgique, qui fut une terre franque et où on parle le flamand, la langue la plus proche du franc.


  gaule n. f.: du franc walu, «bâton». Ce mot a gardé à peu près le même sens puisqu’il désigne une grande perche dont on se sert pour faire tomber les fruits d’un arbre ou une canne à pêche.


  


  


  
    
      	
         Le neutre disparaît


        En latin, il y avait trois genres: le féminin, le masculin et le neutre. Avec le français, le neutre disparaît, et les mots qui étaient neutres en latin deviennent masculins. Ce qui explique qu’en français l’expression du neutre se fasse au masculin et qu’ainsi lorsqu’il y a deux sujets, l’un au féminin et l’autre au masculin, le masculin englobe le féminin.

      
    

  


  


  gazon n. m.: non, ce mot n’est pas d’origine anglaise mais bien franque! Il vient de waso, «motte de terre couverte d’herbe», et il a été introduit comme terme juridique. Les seigneurs francs, lors d’une investiture, donnaient des gants (voir plus haut) et une motte de terre, symbole de la remise d’une terre à un vassal. À partir du XIVe siècle, le mot désignera une herbe fine et courte, et la surface qui en est couverte.


  gifle n. f.: du franc kifel, «mâchoire». Ce mot désignait la joue jusqu’au XVIIe siècle. Le sens de «coup donné sur la joue du plat de la main» apparaît vers 1807. Il remplace alors le terme «soufflet».


  grappe n. f.: du franc krappa, «crochet». Le sens moderne du mot viendrait de la forme de la grappe. Lorsqu’on a fini de grappiller les raisins, il ne nous reste que la «râpe», mot lui aussi d’origine franque qui désigne également l’objet servant à râper, sorte de grosse lime. Le grappin a, lui, conservé le sens de crochet. Quant à l’agrafe, c’est aussi une sorte de petit crochet.


  graver v. tr.: du franc graban, «creuser», qui a donné en allemand graben. Le mot a d’abord signifié «faire une raie dans les cheveux». Le sens de «creuser une matière dure» n’apparaît que vers 1475. Une gravure a d’abord été un simple sillon, une rainure. C’est à la Renaissance que ce mot prend le sens de graver un dessin pour le reproduire.


  


  


  
    
      	
         La disparition des cas


        Une des transformations les plus radicales du latin lors de son évolution dans la plupart des langues romanes, c’est l’abandon des cas. Dans le latin classique, la fonction des mots dans la phrase se marquait par une terminaison différente.


        Peu à peu dans l’usage quotidien, on a de moins en moins accentué les syllabes finales ou prononcé les dernières consonnes. Pour éviter les confusions que cela entraînait, on a ajouté des prépositions (de, dans, à, sur…). Peu à peu, la place du mot s’est fixée dans la phrase. En français moderne, le sujet, le verbe et le complément d’objet direct ont chacun leur place. Paul frappe Pierre est complètement différent de Pierre frappe Paul. Le sujet qui fait l’action est toujours avant le verbe sauf dans le cas d’une inversion, lorsqu’on veut faire un effet de style.

      
    

  


  


  grêler v. impers.: du franc grisilôn, «grêler». Le sens du mot s’est donc conservé. Lorsqu’il grêle, il tombe de la grêle formée de grêlons. Il peut aussi tomber du grésil.


  grimace n. f.: du franc grima, «masque». Dès son apparition, le mot désigne une contorsion du visage. Le verbe grimer avait comme sens initial de marquer un acteur de rides pour le vieillir. Il est devenu synonyme de «farder», de «maquiller» pour le théâtre. Par extension, «se grimer» s’emploie parfois pour «se maquiller», surtout au Québec.


  [image: ]


  gruau n. m.: du franc grût, «grain grossièrement moulu». Le mot désigne toujours le grain d’une céréale broyée débarrassée du son, en particulier l’avoine. Le verbe gruger aurait la même origine, en passant par le néerlandais. D’abord synonyme de broyer et plus particulièrement de briser avec les dents, il a pris le sens figuré de duper quelqu’un, de lui extorquer ce qu’il possède.


  gué n. m.: du franc wag, endroit peu profond d’un cours d’eau permettant de le traverser sans perdre pied. Ce mot a conservé le même sens.


  guérir v.: du franc warjan, «défendre», «protéger». Le verbe a eu le sens premier de «préserver», puis de «recouvrer la santé» ou de «se cicatriser» en parlant d’une plaie. On assiste alors à une guérison. Étonnamment, guérite est de la même famille, étant à l’origine un ouvrage de protection pour les militaires de faction. Elle est devenue un simple abri pour un travailleur isolé.


  guerre n. f.: du franc werra, «troubles», «désordres», «querelles». Le mot prend tout de suite le sens de lutte armée entre groupes humains ou entre États. Dès l’installation des Francs, il semble avoir remplacé le mot latin bellum qui a donné «belliqueux». Pour gagner une guerre, il faut des guerriers aguerris.


  guetter v. tr.: du franc wahtôn, «surveiller», a donné wachen en allemand et to watch en anglais. Ce verbe a d’abord eu le sens de veiller un mort puis celui de surveiller une personne pour la protéger. Par la suite, il prend le sens de surveiller en cachette, d’observer avec de mauvaises intentions ou pour surprendre. Le guet, au Moyen Âge, était le garde chargé de la surveillance durant le couvre-feu. Il restait aux aguets sur l’échauguette (voir plus haut).


  guider v. tr.: du franc wîtan, «montrer une direction». Ce mot conserve donc son sens initial. Le guidon a d’abord désigné l’étendard d’une compagnie, puis celui qui porte cet étendard. Ce n’est qu’au XIXe siècle que le guidon désigne une pièce métallique qui permet d’orienter la roue d’une bicyclette puis d’une automobile. De nos jours, on parle de volant pour la voiture et de guidon pour le vélo.


  hache n. f.: du franc happja, «instrument tranchant». Ce mot a conservé à peu près le même sens. Il a d’abord désigné une arme offensive, puis plus simplement un instrument servant à couper le bois.


  haïr v. tr.: du franc hatjan, «haïr». Il a donné hassen en allemand et to hate en anglais. Le sens n’a changé dans aucune langue. Quant à la haine, le mot s’écrivait en ancien français haine puis hayne. Le nom a donné deux adjectifs, haineux et haïssable.


  halle n. f.: du franc halla, «vaste emplacement couvert». Ce mot a donné en allemand Halle et en anglais hall. Il conserve son sens d’origine quand on parle de l’emplacement où se tient le marché. Il est parfois synonyme de vaste salle. Il est souvent utilisé au pluriel: «les Halles de Paris». Le hall d’entrée d’une vaste demeure ou d’un édifice public vient de l’anglais.


  hameau n. m.: du franc haim, «petit village»; a donné home en anglais. Le hameau français est devenu un groupe de maisons situé à l’écart du village. Curieusement, le verbe hanter a la même origine, et les fantômes n’y sont pour rien. Ce verbe a été utilisé pour désigner la fréquentation régulière de quelqu’un ou d’un lieu. Ce n’est que depuis 1800 que le mot s’utilise en parlant des fantômes. Cet emploi par Victor Hugo, Chateaubriand et Stendhal vient de l’influence de l’anglais to haunt, par l’intermédiaire des romans fantastiques, ce mot étant lui-même issu de l’ancien français. Quant à la hantise, elle a été mise au goût du jour par Baudelaire, pour désigner une obsession. Nous sommes ici bien loin de notre petit hameau.


  


  


  
    
      	
         Le français, la langue romane la plus germanique


        Ce qui distingue le français des autres langues romanes est le contact avec le gaulois d’abord et avec le franc ensuite.


        On remarque qu’en français la fin des mots s’érode. Par exemple, le mot «solum» en latin, devient «solo» en italien et «seul» en français; de même «pratum» en latin, devient «prato» en italien et «pré» en français. C’est sans doute ce phénomène qui fait du français la langue la plus éloignée du latin. Certains linguistes expliquent le recours aux lettres étymologiques (le ph, y) à la Renaissance pour justement faire preuve de mémoire.


        On comprend mieux alors la réticence de certains à vouloir que la langue écrite soit uniquement l’écho de la langue parlée. Ils y voient la perte de l’essence du français.


        


        Les mêmes mots dans les différentes langues romanes


        
          
            	
              Latin

            

            	
              Français

            

            	
              Italien

            

            	
              Espagnol

            

            	
              Catalan

            

            	
              Occitan

            

            	
              Portugais

            

            	
              Roumain

            
          


          
            	
              claue-

            

            	
              clé

            

            	
              chiave

            

            	
              llave

            

            	
              clau

            

            	
              clau

            

            	
              chave

            

            	
              cheie

            
          


          
            	
              nocte-

            

            	
              nuit

            

            	
              notte

            

            	
              noche

            

            	
              nit

            

            	
              noch

            

            	
              noite

            

            	
              noapte

            
          


          
            	
              petra

            

            	
              pierre

            

            	
              pietra

            

            	
              piedra

            

            	
              pedra

            

            	
              peira

            

            	
              pedra

            

            	
              piatra

            
          


          
            	
              schola

            

            	
              école

            

            	
              scuola

            

            	
              escuela

            

            	
              escola

            

            	
              escola

            

            	
              eschola

            

            	
              scoala

            
          


          
            	
              uidere

            

            	
              voir

            

            	
              vedere

            

            	
              ver

            

            	
              veer

            

            	
              vezer

            

            	
              ver

            

            	
              (a) vedea

            
          

        


        Tiré de: Le grand livre de la langue française. Marina Yaguello, éditions du Seuil

      
    

  


  


  hangard n. m.: vient du franc haimgard, «clôture autour de la maison», composé de haim, «petit village» (voir mot précédent), et de gard, «enclos», «jardin». Le hangar a d’abord désigné une construction sommaire qui abrite le matériel agricole, puis toute sorte de matériel.


  harde n. f.: du franc herda, «troupeau», qui a donné Herde en allemand et herd en anglais. Le sens de troupeau a été conservé, mais avec l’idée qu’il s’agit de bêtes sauvages. Un hardier en Lorraine est un gardien de troupeau.


  


  


  
    
      	
         Les noms de personnes raccourcissent


        Les noms habituels des Romains étaient très longs. Ils étaient formés habituellement de trois à quatre noms. Cicéron s’appelait en fait Marcus Tullius Cicero et Suétone, Caius Suetonius Tranquillus Silentius. L’habitude franque a été prise de ne porter qu’un seul nom.


        On retrouve bon nombre de ces noms germaniques anciens dans les prénoms actuels. Ceux par exemple qui se terminent par bert: Albert, Hubert, Robert, Herbert, Hildebert, Philibert, Wilibert.


        Par baud: Thibaud, Arnaud, Renaud.


        Ou ard: Gérard, Bernard, Richard, Edgard, Édouard.


        Mais aussi Adèle, Alain, Baudouin, Béranger, Berthe, Bertrand, Conrad, Eude, Foulque, Gautier, Honoré, Hugues, Louis, Loup, Mathilde, Odile, Raoul, Rodolphe, Rodrigue, Roger, Roland et Thierry.

      
    

  


  


  hardi adj.: du franc hardjan, «rendre dur». Formé à partir de hart, «dur», qui a donné hart en allemand et hard en anglais, avec le même sens. Ce mot apparaît pour la première fois dans La Chanson de Roland (1080). L’adjectif s’emploie dès son apparition au sens de courageux, vaillant et même téméraire.


  hâte n. f.: du franc haist, «violence», «vivacité». La hâte est synonyme de précipitation, d’empressement, comme dans les locutions en toute hâte ou à la hâte. L’idée de «languir», d’«avoir hâte» que quelque chose arrive, n’apparaît qu’en 1538.


  haubert n. m.: du franc halsbreg, «ce qui protège le cou». Le haubert était au Moyen Âge une chemise en mailles munie de manches, d’un gorgerin et d’un capuchon que portaient les hommes d’armes, la fameuse cotte de mailles. Le mot est resté lié à l’histoire du Moyen Âge.


  heaume n. m.: du franc helm, «casque», qui a donné Helm en allemand, elmo en italien et helmet en anglais. Le heaume désignait au Moyen Âge un grand casque que portaient les hommes d’armes. En français, le mot est resté un terme historique.


  hocher v. tr.: du franc hottison, «secouer». Ce verbe est aujourd’hui surtout utilisé dans l’expression hocher la tête. Le hochet a désigné un jeu d’osselets que l’on secoue. À partir de 1391, c’est un jouet secoué pour faire du bruit, aujourd’hui réservé au poupon. Le hochepot désigne un ragoût de bœuf et de volaille qu’on remue pour que le contenu ne colle pas. Le hochequeue est un des noms de la bergeronnette qui remue la queue en sautillant.


  hockey n. m.: du franc hôk, «crochet», qui a donné en anglais hook. Ce mot a donné en ancien français «hocquet» pour désigner un bâton recourbé. C’est ce mot que les Anglais ont emprunté vers 1876, lorsqu’ils fondèrent les premières équipes de ce sport où on se sert d’un bâton pour pousser une balle. Par la suite, au Canada, on inventa le hockey sur glace. Certains historiens disent que c’est en regardant jouer des Amérindiens à une sorte de jeu de crosse sur glace que les militaires britanniques stationnés à Halifax eurent l’idée d’ajouter des patins aux pieds des joueurs. Quoi qu’il en soit, ce mot nous est revenu en français par l’anglais.


  honte n. f.: du franc haunija, «mépris», «raillerie». La honte a d’abord eu le sens de déshonneur humiliant ou d’indignité. Le sens affaibli de «gêne» éprouvée par timidité ou par peur du ridicule n’apparaît qu’au XVIe siècle.


  jardin n. m.: du franc gart, «clôture». Le mot, qui a donné en allemand Garten et en anglais garden désignait à l’origine un enclos.


  laid adj.: du franc lai, «désagréable», «rebutant», qui désigne d’abord une personne odieuse dans le sens moral. Par la suite, le mot s’affaiblit pour décrire les imperfections physiques d’une personne, ou l’aspect inesthétique d’un objet ou d’une construction.


  leurre n. m.: du franc lôthr, «appât», qui a donné Luder en allemand. D’abord utilisé au sens large de ce qui «attire», le mot a désigné au Moyen Âge en fauconnerie un morceau de cuir rouge en forme d’oiseau garni de plumes, utilisé pour faire revenir l’oiseau de chasse sur le poing du fauconnier. Par la suite, le mot a repris le sens plus général d’un artifice qui sert à attirer pour mieux tromper. Déleurré a désigné quelqu’un qui ne se laisse plus prendre au leurre. D’où l’adjectif déluré qui qualifie une personne à l’esprit vif et libre de tout préjugé.


  louche n. f.: du franc lôtja, «grande cuillère». Il faut croire que les Francs aimaient la soupe et que les Français ont continué la tradition, car rien n’a changé de ce côté.


  lucarne n. f.: du franc lukinna, «ouverture pratiquée sur le toit d’une maison», qui a donné en allemand Luke, «hublot». La lucarne a changé de place au cours des siècles. Après s’être déplacée dans le mur, elle se retrouve aujourd’hui sur le toit.


  malle n. f.: du franc malka, «besace», «sacoche». D’abord un sac de cuir, la malle est devenue un coffre en bois servant à emporter ses effets lors de voyage. L’expression familière se faire la malle est synonyme de partir ou de s’enfuir.


  marcher v. intr.: du franc markôn, «marquer un pas». Le sens premier de ce verbe est donc de «se mouvoir avec les pieds». L’idée de fonctionner, à propos d’une machine, apparaît en 1643, puis le sens d’une affaire qui se réalise en 1690. Les marches d’escalier sont apparues vers 1360, avant on disait des degrés. La marche qui indique l’action de se déplacer apparaît en 1508 et s’applique surtout à celle des militaires, d’où l’expression en avant marche! Une démarche a désigné une façon de marcher, puis une façon d’agir et finalement une tentative auprès de quelqu’un pour en obtenir quelque chose.


  moue n. f.: du franc mauwa, «grimace faite avec les lèvres» par dérision ou mécontentement. L’idée de grimace a disparu au XVIIe siècle. Aujourd’hui, l’expression faire la moue est synonyme de bouder.


  orgueil n. m.: du franc urgoli, «fierté». Le mot désigne dès le début l’estime exagérée que l’on a de sa valeur. Parallèlement, il prend aussi le sens plus positif de sentiment de fierté légitime.


  poche n. f.: du francpokka, «bourse», «sac». Le mot a gardé cette signification lorsqu’il désigne un sac de toile. Sinon, il s’agit d’une partie du vêtement qui sert à porter des objets. Un grand nombre d’expressions sont construites avec ce mot: mettre quelqu’un dans sa poche, payer de sa poche, ne pas avoir sa langue dans sa poche, c’est dans la poche, se remplir les poches… L’ivrogne qui se fait traiter de pochard ressemble sans doute à un sac à vin.


  rang n. m.: du franc hring, «anneau», «cercle», qui a donné Ring en allemand et ring en anglais. Le mot a désigné une assemblée de militaires chez les Francs. De là s’explique l’évolution du mot en français vers l’idée de disposition de personnes assemblées dans un certain ordre. Au Québec, le mot désigne l’alignement des maisons dans les campagnes le long des chemins ou des routes, puis la route elle-même. Lorsqu’on range, on dispose côte à côte des personnes ou des objets sur une rangée. Le verbe ranger est devenu synonyme de classer, mettre de l’ordre. Se ranger est employé pour indiquer qu’on revient à une vie normale, ordonnée. On peut aussi utiliser «se ranger» pour «s’écarter», «laisser le passage». Curieusement, le ranch du Far West américain a lui aussi la même origine. Il vient de l’espagnol rancho, qui désigne une cabane où les militaires prennent leur repas. Ce mot est lui-même issu de l’occitan rancharse, qui vient du français «se ranger». Et la boucle est bouclée!


  sale adj.: du franc salo, «qui est trouble, terne». L’adjectif s’applique d’abord à un objet puis à une personne. La valeur morale, comme dans l’expression «un sale type», s’utilise depuis 1870. Le salaud était à l’origine simplement une personne très sale. Aujourd’hui, il s’agit d’une injure, particulièrement péjorative au féminin avec salope. Quant au saligaud et au salopard, se sont des variantes régionales de la même injure. La salopette, elle, nous protège des saloperies.


  


  


  
    
      	
         Quelques innovations du français


        L’invention de l’article, totalement inconnu du latin, est une innovation des langues romanes. Dès le début, il y a un article défini (le) et un article indéfini (un).


        La multiplication de l’usage du pronom personnel sujet (je, tu, il…).


        De nouveaux temps apparaissent: le conditionnel et le passé composé.


        La voix pronominale est créée: il se repose.


        Le mots outils comme les pronoms, les adverbes, les prépositions, les conjonctions apparaissent


        Dans une phrase négative, au «ne» on ajoute «pas». Cette négation à deux éléments est une des originalités du français.

      
    

  


  


  salle n. f.: du franc sal, «grande pièce», qui a donné en allemand Saal. Le mot a d’abord désigné la grande pièce d’un château où avaient lieu les réceptions. Plus tard, la salle du palais était l’endroit où était rendue la justice, devenu le tribunal. Le mot a désigné par la suite plus largement un lieu vaste ouvert au public, une salle de concert ou de spectacle. Aujourd’hui, la salle a perdu de son prestige. C’est souvent simplement une pièce à vocation particulière: salle de cours, salle à manger, salle de bains. La salle des pas perdus est une salle d’attente. La salle de séjour est pour sa part devenue le salon.


  


  


  
    
      	
         L’origine du roman


        À l’origine, les romans étaient des récits en langue romane. Le terme de «roman» désigne d’une part, à partir du XIIe siècle, la langue parlée (vulgaire) et, d’autre part, des récits en vers français. Le titre Roman d’Alexandre désigne ainsi un texte écrit en français et en vers. Ce n’est que vers la fin du Moyen Âge que le terme est utilisé pour désigner des ouvrages en prose. La prose littéraire ne se développe qu’à partir du XIIIe siècle.


        Dans l’histoire des langues, la prose apparaît en général toujours après les vers. Une langue est d’abord orale, et les vers permettent plus facilement de transmettre des récits par les chants ou la déclamation. Ils facilitent la mémorisation. Lorsqu’une langue passe à l’écrit, la prose apparaît. La littérature médiévale est donc surtout une littérature versifiée faite pour être chantée ou récitée.

      
    

  


  


  soigner v. tr.: du franc sunnjon, «s’occuper de», influencé par le latin médiéval soniare. Du sens très général de «veiller à», ce verbe est devenu plus précis pour désigner le fait de «prendre soin d’un blessé ou d’un malade». L’adjectif soigneux est resté plus général puisqu’on désigne ainsi quelqu’un qui prend soin de ses affaires. Celui qui est soigné peut être celui dont on prend soin, mais il peut aussi qualifier une personne qui prend soin d’elle-même.


  touer v. tr.: du franc togon, «tirer», a donné en allemand tauen et en anglais to tow. Dès son apparition, le mot est utilisé comme terme de marine au sens de remorquer un navire. Le mot touage reste très utilisé au Québec alors qu’il a disparu en France. Cela vient-il d’un usage ancien d’un terme de marine ou de l’influence de l’anglais? Sans doute un peu des deux, comme il arrive parfois au Québec.


  trappe n. f.: du franc trappa, «piège». Ce mot a conservé son sens. Il a donné en anglais trap, en espagnol trampa. Il désigna aussi par la suite un panneau fermant une ouverture dans le plancher. Le trappeur, c’est le chasseur qui se sert de pièges pour attraper les animaux sauvages. Mais dans ce cas-là, le mot vient de trapper en anglais, autrement appelé en Nouvelle-France le coureur des bois.


  trébucher v. intr.: ce mot est un mélange de latin et de franc, formé du préfixe latin trans, «au-delà», et du franc bûck, «ventre». Au début, ce verbe signifiait «faire tomber quelque chose, renverser». Puis il a pris le sens de se faire tomber. Au Moyen Âge, un trébuchet était une machine de guerre pour abattre les murailles, pour les faire trébucher.


  trépigner v.: du franc trippôn, «sauter». Ce mot a d’abord voulu dire avancer d’un pas mal assuré, puis taper du pied. Vers 1538, il prend le sens de danser sur place. Par la suite, il devient synonyme d’avoir très envie de quelque chose. Aujourd’hui, on trépigne d’impatience ou de colère.


  trêve n. f.: du franc treuwa, «sécurité», qui a donné en allemand Treue, «fidélité», en anglais true, «vrai», en occitan, treva, en italien et en espagnol tregua, «trêve». Dès l’origine, le mot est utilisé pour un armistice militaire. Par la suite, il a pris le sens plus général de «relâche», «arrêt d’une action». La trêve de Dieu était au Moyen Âge un moment où l’Église suspendait les guerres entre les seigneurs pour un certain temps, par exemple pour Noël ou pour Pâques.


  trotter v. intr.: du franc trotton, «courir». En allemand, il a donné trotten, «marcher», et en anglais to tread, de même sens. Le mot désigne dès le début un cheval qui va au trot. Le trottoir, lui, apparaît au XVIIe siècle. Mais il ne se répand dans les villes qu’au XIXe siècle. De nos jours, il tend à disparaître dans les banlieues où la voiture a pris la place du piéton.


  troupeau n. m.: du franc thorp, «village», en passant par le latin médiéval truppus qui signifiait «troupeau». Le mot a d’abord eu le sens de «réunion d’un certain nombre de personnes agissant ensemble». Ce sens a été gardé dans troupe, mais pour un groupe de soldats. Par la suite, il a pris le sens de groupe d’animaux domestiques, puis sauvages. Il est revenu aux hommes mais avec un sens péjoratif. Ce même mot franc a donné trop, un adverbe qui signifie «d’une manière excessive». Le mot allemand Dorf, «village», a la même origine.
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  Des mots au parfum d’Orient


  [image: ]


  Les chemins de la guerre


  «Les Sarrasins sont orgueilleux et farouches;


  Ils les attaquent par centaines et par milliers,


  En les criblant de lances et de dards d’acier tranchant.


  Les nôtres se défendent comme de nobles chevaliers;


  Ils bousculent ces brigands dans les fossés et les biefs.»


  La prise d’Orange


  Le cycle de Guillaume d’Orange, anonyme du XIIe siècle


  Voilà les Sarrasins! Ils ont envahi la péninsule ibérique, franchi les Pyrénées et menacent le royaume franc.


  Nous sommes en 732 et les cavaliers arabes se dirigent vers l’abbaye Saint-Martin de Tours pour la piller. Mais Charles Martel et son armée franque se mettent en travers de leur chemin.


  Ce choc entre les cavaliers arabes très mobiles, harcelant l’ennemi d’une nuée de flèches, et les fantassins francs formant un front uni impressionne tellement les esprits de l’époque que l’événement passe à l’histoire. La gloire en rejaillit sur leur chef Charles Martel. Celui-ci frappait les fuyards avec tant de vigueur de sa hache d’armes, s’en servant à la manière d’un marteau, qu’il en garda le surnom de Martel. Voilà pour la légende.


  Charles à cette époque est le maire du palais du roi franc, Chilpéric II. Dans les faits, c’est lui le vrai détenteur du pouvoir, maître du royaume, grand-père du futur Charlemagne.


  Mais d’où viennent ces farouches cavaliers surgissant de par delà la Méditerranée?


  L’expansion de l’islam vers l’Occident et, à sa suite, de la langue et de la culture arabes, s’est faite en moins de deux siècles.


  Mahomet, fondateur de l’islam, est né vers 571 à La Mecque, une ville d’Arabie non loin de la mer Rouge. Il commence ses premières prédications vers 611. À sa mort, la péninsule arabique est presque entièrement islamisée.


  Une première vague de conquête répand la parole du prophète dans les régions voisines, la Mésopotamie, la Palestine, la Syrie et l’Égypte.


  Une deuxième vague traverse vers l’ouest l’Afrique du Nord jusqu’en Espagne et vers l’est, atteint la vallée de l’Indus.


  Un véritable empire arabe se constitue alors. Il est dirigé par la dynastie des Omeyades dont la capitale est Damas. Cette dynastie contrôle toutes les routes maritimes et terrestres vers l’Asie centrale et l’Inde d’une part, vers le Maghreb et jusqu’en Espagne d’autre part. Elle impose une monnaie unique, le dinar.


  Vers 750, une nouvelle dynastie, celle des Abbassides, prend le pouvoir et fixe Bagdad comme capitale. Son calife le plus célèbre est Hârûn al-Rachîd, personnage légendaire des contes des Mille et Une Nuits. C’est l’âge d’or de la civilisation arabe.


  Lorsque la conquête arabe démembre l’Empire romain d’Orient, les envahisseurs ont accès aux grandes bibliothèques des villes chrétiennes d’Orient et aux ouvrages de science et de philosophie grecs. Plusieurs califes cultivés vont encourager la recherche et la traduction en arabe de ces ouvrages.


  C’est en 711 qu’a lieu le débarquement en Espagne des troupes musulmanes, essentiellement des Berbères convertis à l’islam. En cinq ans, face à une monarchie wisigoth à bout de souffle, la quasi-totalité de la péninsule ibérique est occupée.


  Les troupes arabes vont même pousser jusqu’en Gaule. Elles s’installent en Narbonnaise et remontent la vallée du Rhône vers 720.


  Les gouverneurs qui se succèdent à Cordoue, devenue la capitale musulmane d’Espagne, lancent régulièrement des expéditions vers la Gaule: en 721, c’est contre Toulouse, en 732, contre Tours. Charles Martel, chef des Francs, arrête la progression des Arabes. Ceux-ci s’installeront un certain temps sur une partie du sud de la Gaule. Par contre, les razzias par voie maritime vont continuer pendant plusieurs décennies contre les populations chrétiennes de Provence et du Languedoc.


  Un grand raid sarrasin ravage encore une fois le sud de la Gaule en 793. Charlemagne intervient à plusieurs reprises en Espagne et réussit à les contenir. Son arrière-garde tombera néanmoins dans une embuscade, organisée par des armées basques, en traversant les Pyrénées. Périront alors son neveu Roland et douze autres de ses preux chevaliers. Cet événement sera raconté dans la première chanson de geste connue écrite en langue d’oïl, La Chanson de Roland. Ce texte écrit à la manière d’une épopée raconte la bataille contre les Sarrasins et la douleur de Charlemagne lorsqu’il apprend la mort de ses guerriers. Cette chanson de geste deviendra non seulement un des textes fondateurs de la littérature française, mais elle occupera une place unique dans la littérature européenne.


  Il faut attendre 801, avec la prise de Barcelone par Charlemagne et la création d’une province frontière, la marche d’Espagne, pour que les Arabes soient définitivement cantonnés au sud des Pyrénées.


  Les Arabes s’installent donc dans la péninsule ibérique durant plusieurs siècles. Ils en seront définitivement chassés en 1492 par la reine de Castille Isabelle la Catholique. Durant cette période, Cordoue est la capitale de al-Andalous, qui donnera son nom à l’Andalousie. Cette ville connaîtra pendant trois siècles un essor considérable, en devenant non seulement un carrefour commercial, économique et politique important, mais aussi un centre intellectuel et artistique de renom pour l’ensemble de l’islam. L’Espagne gardera des traces profondes dans sa langue, le castillan, de ce passage. Certains étymologistes disent que plus de 4000 mots y sont d’origine arabe.


  Après la reconquête chrétienne de l’Espagne, c’est la ville de Tolède qui prendra la relève comme centre culturel et scientifique important. Il s’y fera alors un mélange riche et fructueux entre les cultures arabe, juive et chrétienne permettant aux grandes universités occidentales de prendre connaissance du savoir oriental et de renouer avec la culture antique.


  La Sicile sera un autre point d’entrée de la science arabe en terre chrétienne. À cette époque, elle est sous la domination des rois normands (voir le chapitre suivant), qui encouragent eux aussi les traductions des textes arabes. À leur cour se côtoient Grecs de Byzance, Arabes et Juifs. Un roi comme Roger II (1130-1154) encourage aussi bien les auteurs arabes que grecs.


  De ces échanges intellectuels, quatre domaines vont emprunter de nombreux mots à l’arabe: les mathématiques, l’alchimie, l’astronomie et la médecine.


  Les mathématiques en particulier connaissent un grand renouveau en Occident à cette époque. Ce ne sont donc pas que des mots qui entrent dans le vocabulaire, mais à leur suite de nouveaux chiffres et une nouvelle façon de calculer et de concevoir cette science. En particulier, les Arabes nous ont transmis le concept du zéro, qu’ils avaient ramené d’Inde. Lié à la numération de position, il facilitera l’écriture des nombres et simplifiera les calculs. L’Occident pourra enfin se débarrasser des chiffres romains.


  Mais un deuxième choc se prépare entre l’Occident et l’Orient: les Croisades.


  En 1095, le pape Urbain II prêche la première croisade aux seigneurs et rois d’Occident lors d’une réunion à Clermont en France. Jérusalem, où se trouve le tombeau du Christ, le Saint-Sépulcre, est sous domination musulmane. Il faut la libérer!


  Mais ce n’est pas le seul but du pape. Les seigneurs féodaux à cette époque se font souvent la guerre. Cette croisade doit servir aussi à réduire les conflits fratricides entre seigneurs chrétiens et ainsi assurer la paix. Cette campagne s’apparente également à un pèlerinage, d’où le nom de «croisés» pour désigner ces seigneurs qui portent une croix sur leur manteau, symbole du Christ. Depuis longtemps, nombreux sont ceux qui se rendent à Jérusalem comme à Saint-Jacques-de-Compostelle pour faire pénitence, assurant ainsi leur salut personnel. Le Moyen Âge est la grande époque des pèlerinages. Mais avec la conquête arabe, cela devient de plus en plus difficile.


  Ce conflit prendra la forme de plusieurs expéditions et s’étendra sur près de deux siècles. Des États latins d’Orient seront constitués: peu viables à long terme, ils disparaîtront à la fin du XIIIe siècle. Seule l’Arménie, qui fut le premier royaume officiellement chrétien d’Orient (vers 300), subsistera.


  Le chemin du commerce


  Les Arabes, grands navigateurs, armateurs et habiles négociants, véritables courtiers de la Méditerranée au Moyen Âge, ont été les intermédiaires entre le lointain Orient et l’Occident. Transportées à dos de chameau à travers la Perse jusqu’à Byzance, puis par bateau jusqu’aux ports italiens, les marchandises pénètrent dans le monde chrétien qui découvre, stupéfait, des parfums étranges, des saveurs nouvelles et, à leur suite, de nouveaux mots.


  Le grand commerce méditerranéen à la fin du Moyen Âge est accaparé par l’Italie du Nord, avec Milan, Gênes, Pise, Venise et Florence. Les Provençaux et les Catalans participent également à ce commerce, mais à un moindre degré. Les emprunts à l’arabe de cette époque passent donc souvent par l’italien, l’occitan et le catalan.


  Mais à partir de la conquête de Constantinople par les Ottomans en 1453, le commerce avec l’Orient sera interrompu. L’Occident se tournera alors vers d’autres horizons, en particulier l’Amérique. Il faudra attendre 1535 et l’alliance entre François Ier et Soliman le Magnifique, sultan de l’Empire ottoman, pour rouvrir l’Orient aux négociants, diplomates et voyageurs.


  Le chemin des écrivains, des aventuriers et des soldats


  Au XVIe siècle, après quelques décennies d’accalmie, l’exotisme oriental suscite à nouveau la curiosité des intellectuels et des artistes. Montesquieu avec ses Lettres persanes, Molière avec les turqueries du Bourgeois gentilhomme, Mozart avec ses sonates alla turca, vont ainsi remettre l’Orient au goût du jour.


  On traduit les contes des Mille et Une nuits. De retour de voyage, les riches touristes de l’époque ramèneront des vêtements, des aliments, des objets divers parés de l’attrait exotique.


  Bonaparte, le futur Napoléon, lors de son expédition en Égypte (1798-1801), amena avec lui de nombreux artistes et scientifiques qui feront redécouvrir les pays arabes aux Français. Une curiosité pour l’Orient se développera chez les artistes. Le plus célèbre est sans doute le peintre français Eugène Delacroix, qui ramènera de nombreux croquis de ses voyages au Maroc et en Algérie.


  Mais le développement de la colonisation française au Maghreb va entraîner une dévalorisation de la culture et de la langue arabes. Les emprunts vont se faire par la voie populaire et enrichir le vocabulaire familier et argotique.


  Ainsi, les mots empruntés par les militaires français au Maghreb viennent de l’arabe populaire. «Toubib», «casbah», «nouba», «bled», «maboul», «kif-kif» en sont des exemples.
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  Le chemin des banlieues


  De nos jours, les mots arabes qui pénètrent le vocabulaire français passent par l’argot des banlieues et le français populaire.


  La France, ancien pays colonial, a une large population maghrébine. Elle vit majoritairement dans les quartiers populaires, côtoyant une population française d’origine modeste et des immigrants de différents horizons.


  Ces Français d’origine maghrébine étant une composante importante des populations de ces quartiers, l’arabe tient naturellement une place de choix dans le vocabulaire de l’argot contemporain: niquer, kiffer, zarma!, sbeul, karlouche, hagra. Certains de ces mots seront peut-être un jour, à leur tour, adoptés dans le français standard.


  Mais d’où vient cette langue


  La langue arabe a connu une destinée hors du commun. Elle est née au sein de populations nomades vivant dans la péninsule arabique. À la suite de l’expansion de la religion musulmane, elle s’étendra en moins de deux siècles sur un territoire allant de l’Atlantique à l’Indus. Aujourd’hui, elle est parlée par environ 200 millions de personnes.


  Les plus anciennes inscriptions qui se rattachent à l’arabe remontent au vIIIe siècle avant notre ère. C’est une langue sémitique comme l’hébreu, différente donc des langues indo-européennes dont nous avons parlé jusqu’à maintenant, comme le grec, la latin ou le franc.


  L’arabe est né de la fusion de plusieurs dialectes. Les tribus nomades ont été longtemps considérées par les écrivains arabes comme porteuses de la «vraie» langue, celle qu’il faut suivre. Les grammairiens arabes se rendaient chez les Bédouins pour étudier leur façon de parler et pour découvrir le fonctionnement de la langue dans sa pureté première. De même, les jeunes poètes faisaient des séjours dans les oasis pour enrichir leur connaissance de cette langue auprès des caravanes de passage.


  C’est donc en Arabie centrale que la langue s’est développée. Elle fut transmise dans un premier temps uniquement par voie orale. Elle n’a été vraiment fixée qu’avec le Coran. Les plus vieilles inscriptions arabes datent seulement de la fin du premier siècle de notre ère.


  La poésie a toujours joué un rôle primordial dans la langue arabe. Le poète avait alors une fonction sociale qui en faisait un personnage non seulement estimé et admiré, mais encore un porteur de pouvoirs magiques. Lors des foires, les joutes oratoires et les concours poétiques étaient très courus et appréciés. Cette tradition orale est restée très importante et très vivante jusqu’à nos jours.


  Par ailleurs, l’arabe n’est pas une langue uniforme, il a de nombreuses variantes selon les régions où il est parlé. Il y a par exemple les dialectes des citadins et des nomades, ceux d’Arabie, d’Égypte, du Maghreb ou de Mauritanie.


  Il y a donc un arabe classique écrit, celui du Coran, et un arabe parlé avec des particularités dans la prononciation, mais aussi dans le lexique et la grammaire. L’arabe classique, considéré comme le modèle à respecter est celui qui est enseigné à l’école.


  La calligraphie tient une place importante dans l’écriture arabe. Pour qui ne sait pas la lire, l’écriture arabe apparaît comme une suite de signes agréables à regarder. Ce sont des «arabesques» aux courbes continues agrémentées de traits et de points distribués de façon apparemment aléatoire. L’écriture arabe fait parfois penser à des dessins décoratifs plutôt qu’à des caractères alphabétiques. Le portrait étant interdit par l’islam, les artistes musulmans ont contourné cette contrainte en développant l’art de la calligraphie. Les mots prennent souvent une fonction ornementale sur les édifices.


  Au début, seules les consonnes étaient représentées par des lettres. L’alphabet arabe se lit de droite à gauche.


  L’arabe est à l’origine de plus de 250 mots en français. Ces mots sentent le parfum des épices, ils nomment des meubles, des étoffes raffinées, un certain luxe et un art de vivre.


  L’arabe, comme toutes les langues, a emprunté à ses voisins, principalement au persan, à l’hindi, mais aussi au grec et au latin. Plusieurs mots grecs nous sont parvenus par l’intermédiaire de l’arabe. Dans la mesure du possible, cela est indiqué.


  alambic n. m.: instrument de distillation inventé par les Arabes. Il apparaît en Europe au Moyen Âge avec le développement de l’alchimie. Le nom al-anbiq vient du grec tardif ambix, «vase». Quant à l’adjectif alambiqué, qui signifie «exagérément compliqué», il suffit de voir un alambic pour comprendre son origine avec ses tuyaux tortueux et ses vases aux formes étranges. La métaphore est attribuée à Malherbe écrivain français du XVIIe siècle, qui revendiquait une langue claire et simple: «un mot pour une idée, un seul sens pour un mot».


  alchimie n. f.: en 1275, on trouve la première trace du mot alchimie. Par l’intermédiaire du latin médiéval, il a été emprunté à l’arabe al-kimiyâ, qui désignait la pierre philosophale, substance réputée posséder des propriétés merveilleuses, notamment de transformer les métaux en or et de donner la vie éternelle. Longtemps, «alchimie» et «chimie» seront synonymes. Puis après l’élaboration de la chimie moderne à la fin du XVIIIe siècle, les deux notions s’opposent, l’alchimie étant renvoyée du côté des sciences occultes.


  alcool n. m.: pourtant, les musulmans n’en boivent pas! Ce mot a été emprunté au XVIe siècle par l’intermédiaire du latin scientifique à l’arabe al-kuhl, qui désigne la poudre d’antimoine. Le mot a pris par la suite le sens plus général d’une poudre ou d’un liquide issu d’une purification ou d’une distillation maximale d’un produit. Puis, il a pris le sens particulier de liquides obtenus par distillation du vin ou de jus sucrés fermentés. Ce mot arabe a aussi donné khôl, nom de la poudre noire utilisée par les femmes arabes comme fard pour les yeux, mais aussi comme protection contre les infections.


  


  


  
    
      	
         Des noms d’épices et de parfums venus d’Orient


        Ambre, argan, camphre, caroube, carvi, civette, curcuma, estragon, henné, jasmin, safran, santal.

      
    

  


  


  


  
    
      	
         L’alphabet arabe ne sert pas qu’à écrire la langue arabe


        En effet, plusieurs régions islamisées d’Afrique et du Moyen-Orient ont adopté l’alphabet arabe même si ces peuples utilisent des langues qui n’ont rien à voir avec l’arabe. Le persan, la langue d’Iran, est une langue indo-européenne qui s’écrit avec l’alphabet arabe. De même, le peul, langue d’origine nigéro-congolaise d’Afrique occidentale, ou le berbère au Sahara, le malais en Indonésie. Par contre, le turc, qui a longtemps utilisé l’alphabet arabe, l’a abandonné pour l’alphabet latin en 1928.

      
    

  


  


  


  alcôve n. f.: vient de l’arabe par l’espagnol. Al-qubba signifie «coupole», puis «petite chambre contiguë à une grande pièce». En espagnol, alcoba désigne un renfoncement dans un mur où l’on place le lit, sens que le français a retenu.


  alezan n. m.: cheval à poil roux qui surgit pour la première fois sous la plume de Rabelais. En arabe, al-azan désigne le poil roux du renard; les chevaux ayant la même couleur ont été qualifiés d’alezan. Ce mot est passé par l’espagnol.


  algarade n. f.: venue de l’arabe en passant par l’espagnol, al-gârra était une attaque à main armée. Puis le mot a désigné un combat simulé, une joute et enfin une querelle ou des attaques verbales. Les algarades d’aujourd’hui sont moins dangereuses que celles de jadis!


  algèbre n. f.: le nom de cette branche des mathématiques apparaît en français à la fin du Moyen Âge. Il vient de l’arabe al-gabr, «la réduction», qui s’appliquait alors à la technique médicale qui consiste à remettre des membres démis en bonne place. Un mathématicien arabe, al-Khawarîzmi, a écrit un livre dont le titre était Al-gabr wo’l mugâbala, «restitution et égalisation». C’est le premier mot du titre qui a servi à nommer ces découvertes en mathématiques qui venaient de l’Inde.


  almanach n. m.: transcription latine d’un mot arabe d’Espagne, al-manakh, qui signifie «calendrier». En France, à partir du XVIIe siècle, l’almanach est devenu un annuaire ayant pour base le calendrier. Cette publication très populaire dans les campagnes était diffusée par colportage.


  amalgame n. m.: du latin médiéval emprunté à l’arabe amal al-gam, «l’œuvre d’union», c’est-à-dire un mélange de métaux. On peut penser que ce mot a suivi le même chemin que l’alchimie. Aujourd’hui, on peut faire aussi des amalgames d’idées.


  amiral n. m.: le premier amiral apparaît en 1080 dans La Chanson de Roland, il s’agit du général en chef des Sarrasins, puis ce mot est oublié. Lorsqu’il réapparaît en français quelques siècles plus tard, il est devenu un chef de flotte. En arabe, ce mot est composé de amïr, «chef», qui a aussi donné émir, et d’al-alï, «très grand», une sorte de chef suprême. Cette fois, le mot est passé de façon définitive dans le français par l’italien.


  arabe adj. et n.: le latin a emprunté le mot arabus au grec arabos, qui l’a lui-même emprunté à l’arabe arabi, qui signifiait peut-être «le nomade qui vit sous la tente».


  arsenal n. m.: en arabe, dâr-sinâ’a signifie «maison où l’on fabrique». Le terme français a été emprunté à l’italien. À la fin du Moyen Âge, la ville de Venise dominait en Méditerranée le commerce maritime avec l’Orient. Un important arzana y fut construit pour réparer et fabriquer les navires. Il restera l’arsenal le plus important d’Europe jusqu’en 1800. À partir du XVIIe siècle, un arsenal désigne également un endroit où sont entreposées des armes. Il prendra plus tard le sens figuré d’«ensemble de moyens d’action, de lutte».


  artichaut n. m.: le mot et le légume arrivent en 1538, par l’italien articcioco, qui l’a emprunté à l’espagnol alcarchofa, qui l’a lui-même pris à l’arabe al-karchoûf. C’est Catherine de Médicis qui l’a introduit en France.


  avarie n. f.: de l’arabe awariyya, signifiant «dommages». Un des rares mots qui vienne de l’époque des Croisades, plus particulièrement du royaume franc de Jérusalem. À l’origine, il désigne l’action de jeter par-dessus bord les marchandises lorsqu’un navire est menacé de naufrage. Il désigne par la suite les dommages survenus au bateau ou à sa cargaison. Aujourd’hui, l’avarie touche tous les moyens de transport et leurs marchandises. Avarié se dit en particulier d’un aliment devenu impropre à la consommation.


  azimut n. m.: de l’arabe as-samt, «point de l’horizon». Ce mot est arrivé par l’espagnol qui a gardé la forme plurielle du mot arabe sumut, «chemin», et le «a» de l’article arabe al. Le mot zénith a la même origine mais il vient d’une mauvaise lecture et n’a pas gardé le «a».


  


  


  
    
      	
         Une écriture toujours cursive


        Contrairement à l’alphabet latin où les formes imprimées sont assez différentes des formes manuscrites, en arabe les deux types de caractères sont pratiquement identiques. Le mot se présente toujours sous une forme cursive, c’est-à-dire tracée au moyen de caractères liés, exactement comme dans l’écriture à la main. La lettre majuscule n’existe pas.

      
    

  


  


  azur n. m.: d’un mot arabe emprunté au persan lâdjavard, désignant une pierre bleue, le lapis-lazuli. Le mot a d’abord été un adjectif de couleur, bleu pâle, puis les poètes français s’en sont emparés pour désigner le ciel.


  barda n. m.: ramené d’Algérie en 1848, barda’a désigne un bât, un harnais rembourré placé sur le dos d’une mule ou d’un âne. Les soldats français, par dérision, lui ont donné un autre sens. Dans l’argot militaire, le «barda» est l’équipement que doit transporter sur son dos le soldat. Il s’est répandu par la suite comme synonyme familier de gros bagages ou de bagages encombrants.


  bédouin n.: de l’arabe badawin, «habitants du désert». Ce mot est connu en ancien français dès le XIIe siècle.


  bled n. m.: a été emprunté par les troupes françaises installées en Afrique du Nord au dialecte parlé dans la région d’Alger où bled signifie «terrain», «contrée», «pays». Il passe dans l’argot militaire et finit par désigner en langage familier, à partir de 1943, une localité perdue dans la campagne, un endroit où il ne se passe pas grand-chose.


  


  


  
    
      	
         On ne peut lire un mot arabe que si on le connaît


        Alors que dans l’alphabet latin, on peut lire des mots même sans les comprendre, cette possibilité n’existe pas avec l’écriture arabe. Comme certaines voyelles ne sont pas écrites, le lecteur débutant est incapable de déchiffrer un mot dont il ne peut pas deviner les voyelles qui le composent. Autrement dit, il est difficile de lire un mot arabe si on ne le connaît pas déjà et si on ne sait pas ce qu’il signifie.

      
    

  


  


  cafard n. m.: de l’arabe kafir, «incroyant», mais aussi celui qui s’est converti à une autre religion, qui n’est donc plus musulman. Le mot a été repris en français pour désigner un «faux dévot», un «hypocrite». Il prend par la suite le sens de «mouchard» dans le langage familier des écoliers. Ce mot sert également par comparaison à désigner une «blatte», l’insecte étant noir et se dérobant à la lumière. Le mot «cafard» utilisé pour qualifier des idées sombres ou la mélancolie vient de la comparaison avec l’insecte et sa vie nocturne, comparaison utilisée la première fois par le poète Baudelaire. Le dérivé cafter, pour «rapporter, moucharder», est issu de l’argot des écoliers vers 1900.


  café n. m.: mot apparu vers 1600, de l’arabe qahwa, en passant par le turc. Le mot désignait alors, non les graines du fruit du caféier, mais une boisson excitante, vin ou autre boisson alcoolisée dont l’usage était interdit par l’islam. Le café, breuvage non alcoolisé mais stimulant, a d’abord été utilisé par les religieux pour se maintenir réveillés afin de prolonger leurs prières. Puis il se répandit très vite dans tous les milieux et devint disponible dans les débits de boisson. Venise a joué un rôle de pionnière dans l’introduction du café en Europe. En France, c’est à Marseille qu’il commença à se boire. Mais il a fallu que Paris et la mode s’en mêlent pour qu’il devienne vraiment populaire. C’est Soliman Aga, ambassadeur du grand Turc Mehmet IV auprès de Louis XIV en visite dans la capitale en 1669, qui donna le ton en offrant une tasse de café à ses visiteurs. L’engouement fut tel qu’en 1671 plusieurs boutiques vendaient déjà du café à Paris et que des «cabarets de café» s’ouvraient. Ils devinrent des «salons de café» puis simplement des «cafés». Certains esprits chagrins pensaient que cela ne durerait pas: «Racine passera, comme le café», disait-on alors. On s’est bien trompé et sur la renommée de Racine et sur le succès du café. Que serait Paris aujourd’hui sans ses cafés.


  


  
    
      	
         Les chiffres dits «arabes»


        La calligraphie des chiffres utilisée en arabe est différente de celle adoptée en Occident, où les chiffres sont pourtant appelés «arabes». Cette différence viendrait du fait que les chiffres sont parvenus en Europe à travers l’Espagne et les pays du Maghreb. À l’origine, ils venaient des Indes; d’ailleurs, ils sont appelés hindi, «indiens», en arabe. Leur dessin aurait évolué de façon différente. Si on compare nos chiffres aux inscriptions indiennes les plus anciennes, on est surpris de constater la ressemblance.


        Lorsqu’on écrit 125, on place les unités à droite, puis les dizaines et enfin les centaines, comme dans l’écriture arabe. De même, pour calculer une opération, on procède de droite à gauche. Voilà bien un exemple d’influence des arabes en mathématiques.

      
    

  


  


  


  caïd n. m.: le qâ’id, «chef de tribu», était dans les pays arabes à la fois le juge, l’administrateur et le chef de police. Au XXe siècle, le français populaire s’approprie ce mot et en fait un chef de bande, un «dur».


  calfater v. tr.: de l’arabe qalfata, «rendre étanche un navire». Le sens premier a été à peu près conservé puisque ce verbe est synonyme de fermer hermétiquement, de boucher. Le verbe calfeutrer a la même origine mais vient d’un croisement avec feutre. En effet, le feutre était souvent utilisé comme bourre dans le calfatage. On peut aussi se calfeutrer chez soi lorsqu’il fait froid.


  candi n. m.: emprunté à l’arabe qandi, «sucre de canne», le mot est originaire de l’Inde. Il est toujours utilisé dans l’expression «sucre candi», sorte de sucre liquéfié puis cristallisé, utilisé pour faire des bonbons.


  carafe n. f.: de l’arabe gharrâf, qui décrit le geste de porter de l’eau à sa bouche dans le creux de la main. Il nous est parvenu par l’italien.


  chiffre n. m.: de sifr, «vide», le mot a d’abord désigné vers 1220 le «zéro». Découvert par les mathématiciens indiens, il parvient jusqu’en Europe grâce aux Arabes. Le zéro étant d’un apport très important pour le système numérique décimal, le mot cifra a fini par désigner toutes les figures de ce système, c’est-à-dire tous les signes de 0 à 9 qui permettent d’écrire l’ensemble des nombres. Le zéro accédera au statut de nombre à part entière quelques siècles plus tard. Selon les anciens, le zéro était doté de pouvoirs magiques.
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  chouïa adv. et n.: en arabe maghrébin, suya signifie «un peu». En français familier, on dit un «chouïa» pour un «peu». Mais si on dit un petit chouïa, alors là, il ne reste plus grand-chose!


  coton n. m.: ce sont les Arabes qui ont nommé cette plante originaire de Syrie qutun. Le voyage de ce mot suit celui de la plante. Cultivée d’abord en Sicile, où on l’appelle cotone, elle devient notre coton en 1160 en passant par l’italien.


  cramoisi adj. et n.: emprunt à l’espagnol carmesi, de l’arabe qirm’zi, qui désigne une teinture de couleur rouge foncé que l’on fabrique à partir des œufs d’un insecte, la cochenille. Ce même mot a donné kermès, autre nom de la cochenille, d’où dérive carmin, couleur rouge vif. Le vermillon vient aussi de cette petite bête, appelée en latin vermiculus «vermisseau».


  djinn n. m.: pour les Arabes, le djinn est une créature surnaturelle qui peut apparaître sous différentes formes. Dès le XVIIe siècle, il n’est pas complètement inconnu en France, mais c’est un poème de Victor Hugo, Les Djinns, publié en 1828 dans Les Orientales, qui popularise cette créature diablement intelligente.


  


  


  
    
      	
         Tous les Arabes ne sont pas musulmans et tous les musulmans ne sont pas Arabes


        Au début, les Arabes étaient spécifiquement les populations qui vivaient dans la péninsule d’Arabie. Par la suite, on a désigné comme arabe toute personne qui parle arabe, mais tous ne sont pas musulmans. Ainsi, au Maroc ou au Liban, des gens qui parlent arabe peuvent être juifs ou chrétiens. Par contre, en Iran, pays musulman, on parle le persan, au Pakistan, on parle l’urdu, et en Indonésie, le pays où vivent aujourd’hui le plus grand nombre de musulmans, ce n’est pas l’arabe mais le malais qui est resté la langue quotidienne des habitants.

      
    

  


  


  douane n. f.: la doana était un édifice où étaient perçus les droits d’entrée et de sortie des marchandises des ports en Sicile au Moyen Âge. Le mot vient de l’arabe diwân, désignant une salle de réunion et un registre. Il remonte au persan divan, signifiant «bureau administratif» et «recueil de poèmes», mais la poésie s’est perdue en route. L’histoire n’a gardé que l’aspect administratif du mot. Divan est de la même famille. Les Turcs l’empruntèrent à l’arabe pour désigner une salle garnie de coussins où se tient le conseil. Les ambassadeurs français ramenèrent ce mot, et le divan devient alors un siège long et confortable sans bras sur lequel on peut s’étendre. Lorsque le voyageur moderne patiente pour passer les douanes, il aurait parfois bien besoin d’un divan.


  élixir n. m.: al-iksîr est le nom de la pierre philosophale pour les alchimistes arabes, substance qui assure la longévité. Ksêrion vient du grec et signifie «médicament fait de poudre sèche». Le mot, arrivé en France au XIIIe siècle, a d’abord désigné la substance la plus pure extraite de certains corps par distillation, puis une simple préparation pharmaceutique. Enfin, il a fini par désigner une liqueur aux propriétés digestives. En littérature, un élixir d’amour est une drogue aux vertus magiques. On revient ici à l’alchimie.


  épinard n. m.: ce sont les médecins arabes qui ont les premiers vanté les bénéfices de ce légume pour la santé, et non pas Popeye! Ce légume, qui était alors considéré comme une plante médicinale, est venu de Perse en passant par les Arabes et l’Espagne. De ispanag en persan, il est devenu isfanah pour les Arabes, puis isbinach pour les Espagnols, pour finir en «épinard» dans notre assiette.


  fanfaron adj. et n.: de l’arabe farfar, «bavard», en passant par l’espagnol. Le mot désigne une personne qui se vante de sa bravoure et exagère son mérite.


  fardeau n. m.: de l’arabe fardah, «demi-charge d’un chameau». Le mot a d’abord désigné un ballot, puis n’importe quelle charge lourde à porter. Dans certaines régions de France, un fardier est un chariot servant à porter de lourdes charges.


  gabelle n. f.: de l’arabe par le sicilien. Qabâla désignait un impôt sur toutes sortes de produits. Le mot s’est spécialisé en France dans le sens d’impôt sur le sel.


  gazelle n. f.: de l’arabe gazâl, pour nommer un mammifère ruminant d’Afrique. Une corne de gazelle est un petit gâteau à base de pâte d’amande originaire du Maghreb.


  gerboise n. f.: ce petit animal que nombre d’enfants apprivoisent nous vient du désert. Les naturalistes du XVIIIe siècle l’ont nommé ainsi à partir de l’arabe garbu.


  gilet n. m.: mot emprunté à l’arabe maghrébin galika, pour désigner la «casaque des captifs chrétiens chez les Maures». Le mot, passé soit par l’espagnol jileco, soit par le sicilien jaleco, viendrait du turcyelek. Ce fut d’abord une camisole sans manches, puis un vêtement court sans manches pour les hommes, pour finir en tricot de femme ouvert sur le devant.


  girafe n. f.: les Arabes disaient zarâfa, les Italiens en ont fait giraffa, et les Français, girafe. Quant aux Romains, ils l’appelaient camelopardalis, «chameau-panthère». Le nom camélopard a d’ailleurs déjà existé en ancien français.


  goudron n. m.: de l’arabe égyptien qatran, qui désignait un produit noirâtre et visqueux obtenu par distillation de matière végétale. On s’en servait pour calfater les navires. L’eau de goudron servait également de médicament.


  gourbi n. m.: de l’arabe d’Algérie gurbi, pour désigner une maison de terre. Dans l’argot des soldats français, un «gourbi» est un abri de tranchées, puis une habitation misérable et sale. C’est ce dernier sens qui est resté.


  hardes n. f. pl.: de l’arabe farda, «balle de vêtements, de marchandises». Le mot est utilisé dans certaines régions de France pour désigner l’ensemble de ses effets personnels. En général, les «hardes» désignent de façon péjorative des vêtements usagés et misérables.


  harem n. m.: de l’arabe haram, «chose interdite et sacrée», qui s’appliquait aux femmes qu’un homme étranger à la famille n’avait pas le droit de voir. Aujourd’hui, le mot désigne, dans la civilisation musulmane, l’appartement des femmes, interdit aux hommes. Par extension, il désigne aussi l’ensemble des femmes du harem.


  hasard n. m.: en 1150 arrive le hasard! En fait az-zahr veut dire littéralement «jeu de dés». Ce mot est formé à partir de zahr, «fleur», les dés portant alors une fleur sur une de leurs faces. Ce mot est passé par l’espagnol azar. Peut-être vient-il aussi du verbeyasara, qui en arabe signifie «jouer à un jeu de hasard». Le «h» s’explique par le fait qu’au Moyen Âge certains mots d’origine étrangère étaient régulièrement précédés d’un «h». À cette époque, le hasard est encore un jeu de dés. C’est de ce premier sens que vient l’expression «jeu de hasard», mais aujourd’hui on a complètement oublié la référence aux dés.


  henné n. m.: nom arabe d’une plante dont l’écorce et les feuilles produisent une poudre colorante qui donne des reflets roux aux cheveux. Cette plante bienfaisante était déjà connue au Moyen Âge sous le nom d’alchanne, qui était la traduction de l’arabe al-hinna, «le henné», mais ce mot s’est perdu. Les femmes musulmanes se servent aussi de cette poudre pour se faire des dessins très raffinés sur les mains et sur les pieds.


  jarre n. f.: de l’arabe garra, «grand vase de terre». La première apparition du mot, en 1200, indique qu’il était courant dans le français parlé dans le royaume franc de Jérusalem. C’est donc un exemple des rares mots remontant aux Croisades. Pour arriver au français, il est passé par l’occitan.


  jupe n. f.: ce mot arrive en 1188 par l’italien jupa, une veste d’homme ou de femme dont on a pris le modèle en Orient. En arabe, la djubba est un long sous-vêtement de laine. Après avoir désigné en français un pourpoint, vêtement masculin couvrant le buste, la jupe devient un vêtement féminin qui descend de la ceinture au pied. Par la suite, suivant les modes, la jupe sera plus ou moins longue, mais restera essentiellement un vêtement féminin. Ce mot a remplacé «cotillon», jupon porté traditionnellement par les femmes du peuple.


  


  


  
    
      	
        Les Mille et Une Nuits


        C’est certainement un des ouvrages les plus connus au monde. En effet, qui ne connaît pas Shéhérazade, Ali Baba, Aladin ou Sindbad le marin? Ce recueil de contes réunit d’anciennes légendes arabes, des histoires d’amour et des récits d’aventures vécues par des marins ou des brigands, mêlant surnaturel et anecdotes de la vie quotidienne.


        Les origines de l’œuvre restent obscures. C’est l’orientaliste français Antoine Galland, grand connaisseur de l’arabe, du persan et du turc, qui à partir de 1704 a fait découvrir au public français une adaptation des Mille et Une Nuits. Le succès de cette traduction française, qui faisait entrer en Occident tout le merveilleux de l’Orient, sera si considérable que les traductions dans les autres langues de l’Europe ne tarderont pas.

      
    

  


  


  


  
    
      	
         Les princes arabes


        Le calife est le chef suprême de l’empire islamique, successeur du prophète Mahomet.


        Le sultan était à l’origine un prince turc qui gouvernait au nom du calife de Bagdad.


        Le chérif est un noble descendant de Mahomet par sa fille Fatima.


        L’émir est le prince d’un pays musulman.


        Le vizir est ministre d’un souverain musulman.


        Le caïd est un haut fonctionnaire, en Afrique du Nord.

      
    

  


  


  kif-kif adv.: de l’arabe du Maghreb kf, «comme». Utilisé par les soldats français d’Algérie, il est passé dans l’argot vers 1867. En le redoublant, on lui a donné plus de force. Il a pris le sens de «pareil», «semblable».


  lilas n. m.: cette plante arrive dans les jardins français vers 1651. Le nom d’origine persane, venu de l’arabe lilak, en passant par l’espagnol, signifie «bleuté». Ainsi, le nom de la plante dit la couleur de ses fleurs.


  limonade n. f.: cette boisson est faite à partir d’eau, de sucre et de jus de citron appelé jadis «limon». Il venait de l’arabe laymun, qui l’avait emprunté au persan limun. Il nous est parvenu par l’intermédiaire de l’italien. La culture de cet agrume a été introduite par les Arabes dans le bassin méditerranéen et importée en Italie lors des Croisades. La lime de même origine est passée par l’espagnol et désigne un citron vert de petite taille et très parfumé. L’anglais a conservé lemon, pour désigner le citron.


  luth n. m.: le mot, comme l’instrument, vient de l’arabe al-ud, soit directement, soit par l’intermédiaire de l’occitan lautz, soit de l’espagnol laud. C’est un instrument à cordes pincées. Par contre, le luthier ne s’occupe pas seulement des luths, puisqu’il est le fabricant de l’ensemble des instruments à cordes. Le luthiste, lui, ne joue que du luth.


  maboul adj. et n.: de l’arabe mahbûl, le mot a été rapporté par les soldats français d’Algérie. Il signifiait «idiot». Aujourd’hui, il désigne plutôt, en langage familier, quelqu’un de fou ou qui a une conduite déraisonnable.


  macramé n. m.: mot emprunté à l’italien de Gênes, lui-même emprunté à l’arabe par l’intermédiaire du turc. Un mahrama était un mouchoir, une serviette, une toile étendue sur une table. C’est devenue un ouvrage de dentelle en fils tressés et noués.


  magasin n. m.: de l’arabe makhâzin, qui désigne d’abord un entrepôt. Il gardera ce sens jusqu’à aujourd’hui, en particulier dans un contexte militaire à propos de l’endroit où l’on garde des stocks de marchandise ou d’armes. Mais dès 1615, «magasin» commence à désigner aussi un lieu de vente en gros, contrairement à la «boutique» où se fait le commerce de détail. Puis, au XIXe siècle, on confond l’un et l’autre. Pour finir, «magasin» supplante «boutique». Magasinage voulait donc dire mettre dans un entrepôt, emmagasiner. Au Québec, faire du magasinage, c’est faire les magasins, autrement dit faire des emplettes en allant de magasin en magasin. Toujours au Québec, le magasin général était la seule boutique du village où l’on trouvait de tout. Quant au magazine, il est arrivé beaucoup plus tard et a fait l’aller retour entre l’Angleterre et la France.


  marabout n. m.: mot emprunté au portugais mais qui vient de l’arabe murâbit. Il désigne un homme vivant dans un couvent fortifié aux «frontières» de l’empire pour défendre celui-ci contre les infidèles. Le mot perdit par la suite son aspect militaire et désigna simplement un homme religieux. En Afrique, c’est un sorcier; en français d’Afrique, on a fait le verbe marabouter, jeter un sort. Au Québec, un marabout est quelqu’un de revêche ou de mauvaise humeur. De ce côté de l’Atlantique, on risque tous de devenir un jour marabout. Le marabout est également un oiseau échassier de grande taille, vivant en Afrique et en Inde, charognard, à la stature presque verticale, à la tête et au cou déplumés, ayant un bec très fort et une poche à la base du cou.


  


  


  
    
      	
         Le port de la barbe


        Les chevaliers revenus des Croisades se sont mis à porter la barbe à la manière des Arabes. Il n’y a pas que les mots qui voyagent. La mode n’a pas attendu notre époque pour traverser les mers.

      
    

  


  


  massepain n. m.: de l’arabe martaban, «petite boîte pour mesurer». Le mot nous arrive d’Italie en 1449 avec le sens de «boîte contenant des confiseries» et en particulier des pâtes de fruits. Ce n’est que plus tard que le contenant désignera le contenu, soit de la pâte d’amande.


  masser v. tr.: de l’arabe massa, «palper», «toucher», le mot nous rappelle que l’art du massage vient d’Orient.


  mat adj.: emprunté à l’arabe mat, «mort», de as-sah mat, «le roi est mort». L’expression est passée dans les langues romanes avec le jeu d’échecs. Le verbe mater, dans le sens de vaincre ou dompter quelqu’un, a la même origine. Matador nous vient de l’espagnol, de matar, «tuer», et désigne celui qui tue le taureau lors d’une corrida.


  matelas n. m.: transmis par l’italien, materas désignait un grand coussin pour garnir un lit. Les Orientaux avaient coutume de se coucher ou de s’asseoir sur des coussins déposés sur le sol qu’ils appelaient des matrah. À partir de la fin du Moyen Âge, le mot a désigné plus généralement un grand coussin qui garnit le lit. Par extension, il désigne toute couche qui sert à amortir un choc ou offre une protection; l’objet est alors matelassé.


  matraque n. f.: de l’arabe du Maghreb matraq, «trique», «bâton de bois» dont se servaient les Bédouins pour conduire leurs chameaux. Elle est devenue l’objet indispensable de tout policier. Curieusement, le verbe matraquer a d’abord eu le sens figuré d’assommer le client par un prix trop élevé, avant d’avoir le sens propre d’assommer.


  mazout n. m.: emprunté au russe, de l’arabe mahzulat, «restes», «résidus», «déchets». En France, on utilise plutôt le mot «fioul», forme francisée de l’anglais fuel, pour désigner ce produit du pétrole utilisé comme combustible. Au Québec, en Suisse et en Belgique, on remplit sa fournaise de mazout.


  merguez n. f.: de l’arabe du Maghreb mergaz, «saucisse». Cette petite saucisse épicée est préparée avec du mouton, les musulmans n’ayant pas le droit de manger du porc. Tout comme le couscous, elle est devenue très populaire en France.


  [image: ]


  


  


  mesquin adj.: de l’arabe miskin, «pauvre», par l’italien ou l’espagnol. En ancien français, un meschin était un serviteur, mais ce sens s’est perdu. Par contre en 1604, le mot est réapparu sous la forme de «mesquin» pour qualifier quelqu’un qui manque de générosité, un avare. Il désigne aussi de façon plus générale une personne médiocre qui s’attache à ce qui est petit.


  momie n. f.: de l’arabe mûmiya, formé à partir de mûm, «cire» Le mot désigne un mélange de poix et de bitume dont les Égyptiens se servaient pour embaumer leurs morts. Au xIIIe siècle, la mumia est une drogue médicinale, puis un pigment pour la préparation de peinture. C’est bien plus tard, en 1582, à la faveur d’un nouvel emprunt à l’arabe, que le mot «momie» est intégré avec son deuxième sens, le seul que le français ait conservé, celui de cadavre embaumé, en particulier ceux de l’Ancienne Égypte.


  nuque n. f.: de l’arabe nuhh, «moelle». C’est le médecin médiéval Constantin l’Africain, qui enseigna à la fameuse école de médecine de Salerne en Sicile, qui utilisa ce terme pour la première fois. Jusqu’au XVIe siècle, le mot désigna la moelle épinière. Puis sous l’influence d’un autre mot arabe, nuqra signifiant «nuque», il prend le sens actuel de partie arrière du cou.


  ramdam n. m.: en Algérie, le mot ramadân se prononçait ramdân. Le ramadan est le nom du neuvième mois du calendrier musulman, pendant lequel les croyants doivent s’astreindre au jeûne entre le lever et le coucher du soleil, ce qui implique une vie nocturne plus bruyante qu’à l’accoutumée. De là, l’utilisation de ramdam en français comme équivalent familier de «tapage».


  


  


  
    
      	
        Deux grands philosophes arabes


        Avicenne (980-1037), né près de Boukhara en Perse, fut philosophe, médecin et alchimiste. Introducteur de la pensée du philosophe grec Aristote dans la philosophie arabe, il se situe au carrefour de la pensée orientale et occidentale.


        Averroès (1126-1198), philosophe, grand admirateur d’Aristote, médecin et juriste né à Cordoue en Espagne.

      
    

  


  


  rame n. f.: de l’arabe razma, «paquet de hardes», «ballot», en passant par l’espagnol. Ce sont en effet les Arabes qui ont introduit en Espagne, au xe siècle, l’industrie du papier chiffon. Le mot désigne spécifiquement un ensemble de cinq cents feuilles de papier. Par extension, il a pris le sens de convoi ou d’attelage de plusieurs voitures, une rame de métro. Une ramette est un paquet de cent vingt-cinq feuilles de papier.


  raquette n. f.: de l’arabe rahet, «paume de la main». L’évolution vers le sens actuel s’explique par la mode du «jeu de paume». On est passé du jeu à main nue, au gant de cuir, au battoir couvert de cuir, puis à l’instrument que nous connaissons aujourd’hui pour jouer au tennis. En 1557, apparaît la raquette utilisée pour marcher dans la neige, surtout usuelle en Amérique du Nord, invention des Amérindiens.


  razzia n. f.: de l’arabe algérien ghâzwa, «incursion militaire». Le mot désigne à partir de 1840 une attaque lancée par les nomades contre une oasis ou une bourgade pour piller le bétail ou les récoltes. Puis il prend le sens familier de «rafle». Aujourd’hui, le sens s’est encore affaibli. Faire une razzia dans le réfrigérateur n’a plus guère de conséquences fâcheuses.


  safari n. m.: du swahili, langue parlée dans l’est de l’Afrique. Le mot signifie «bon voyage» dans cette langue qui l’a emprunté à l’arabe safara, «voyager». Aujourd’hui, il désigne spécifiquement une expédition de chasse en Afrique tropicale.


  


  


  
    
      	
         Le jeu d’échecs


        D’après la légende, c’est l’émissaire du célèbre calife Haroun Al-Rachid qui aurait introduit à la cour de Charlemagne le jeu d’échecs.


        En réalité, ce jeu aurait pénétré en Europe par l’Espagne. En effet, au XIe siècle, un roi de Castille et de León, Alphonse VI, défia aux échecs Ibn Ammar, ami et premier ministre du souverain arabe Al-Mutamid. L’enjeu de la partie était de taille: il s’agissait du royaume de Séville. Le roi espagnol perdit, mais pour avoir tenté pareil défi, il fallait qu’il fût fin joueur d’échecs. Le jeu d’échecs est d’origine persane. Il se dit d’abord eschec vers 1080, mot emprunté à l’expression persane shah mat, le «roi est mort», qui a été traduit par échec et mat.

      
    

  


  


  salamalecs n. m. pl.: d’une formule de salutation traditionnelle dans les pays arabes, as-salâm’alaikh, «paix sur toi». Cette expression arrive en français sous la forme salamalek, pour désigner un salut à la turque consistant en de grandes révérences. Un siècle plus tard, ce mot utilisé toujours au pluriel a pris un sens péjoratif en parlant de politesses exagérées.


  sarrasin adj. et n.: de l’arabe sarqiyyin, qui a d’abord désigné une peuplade de l’Arabie, puis l’ensemble des tribus arabes. Au Moyen Âge, en Occident, il devient synonyme d’Arabe et désigne tout ce qui vient d’Orient. Le sarrasin, au masculin, est une céréale, aussi appelée «blé noir». Le nom vient de la couleur du grain, que l’on comparait au teint des Sarrasins.


  sirop n. m.: de l’arabe sarâb, «boisson», «potion». Ce mot désignait surtout des sirops en médecine arabe. Aujourd’hui encore, il peut désigner un médicament ou une boisson faite à partir d’une solution de sucre aromatisé et d’eau, par exemple du sirop de menthe. Le même mot arabe a été emprunté par les Turcs, qui le transformèrent en chorbet et l’apportèrent aux Italiens qui en firent sorbetto. Arrivé en France au XVIe siècle, il devient le sorbet, délicieuse boisson faite à partir de glace fondante. Aujourd’hui, le sorbet est une préparation glacée à l’eau et aux fruits.


  


  


  
    
      	
         Retour à l’expéditeur


        Certains mots en français qui viennent du persan sont retournés plusieurs siècles plus tard dans leur pays d’origine, mais dans leur forme française, ainsi camphre, kiosque, bazar.

      
    

  


  


  smala n. f.: mot imaginé par Victor Hugo qui s’est inspiré de l’arabe algérien zmâlah, «famille», «maisonnée». Dans l’arabe classique, zamâla désigne la réunion des tentes autour de celle d’un chef. Le mot a été repris par l’écrivain Flaubert pour désigner une famille nombreuse. Aujourd’hui, il est devenu familier et péjoratif, comme dans l’expression «et toute la smala!».


  sofa n. m.: de l’arabe suffah, par l’intermédiaire du turc. Il désigne d’abord une estrade couverte de tapis et de coussins où le grand vizir recevait ses hôtes. Arrivé de l’autre côté de la Méditerranée, il devient un lit de repos à trois appuis servant de siège.


  souk n. m.: emprunt récent (1848) à l’arabe sûq, «marché». Le mot désigne spécialement un marché couvert qui, dans les pays arabes, réunit boutiques et ateliers dans un dédale de rues. Il se dit familièrement d’un lieu où règne le désordre. Il a suivi le même chemin que «bazar», à partir du persan bâzâr, qui signifie marché public.


  sucre n. m.: de sukkar en arabe, qui l’a emprunté au sanskrit, ancienne langue de l’Inde, çârkara. Ce sont les Arabes qui ont introduit la canne à sucre en Égypte puis en Andalousie et en Sicile. Le mot s’est répandu dans la plupart des langues européennes: en allemand Zucker, en italien zucchero, en anglais sugar, en néerlandais suiker, en espagnol azucar et en portugais açucar. Le sucre, denrée très rare dans l’Antiquité, a d’abord été utilisé en pharmacie comme médicament. Il est resté longtemps un produit de luxe. Au Québec, une cabane à sucre est une maisonnette, un bâtiment où l’on fabrique le sirop et le sucre d’érable, à partir de la sève de l’arbre.


  talc n. m.: le talq, arrivé en 1518 en français, est une poudre blanche d’origine minérale. Il n’y a pas si longtemps, on talquait les fesses de bébé pour éviter les irritations.


  tasse n. f.: heureusement, la tasse nous est arrivée avant le café. En effet, tasa, mot arabe qui vient du persan, apparaît en 1180, soit au tout début des Croisades. Il s’agissait alors d’une coupe en argent dans laquelle on dégustait du vin ou certains alcools fins. Le changement d’usage se produit quand les Marseillais puis les Parisiens adoptent l’usage du café et que les premières manufactures de porcelaines sont implantées en France. Attention, dans l’expression boire la tasse, il ne s’agit pas de café mais d’eau de mer lorsqu’on a failli se noyer. Au Québec, la tasse est une unité de mesure (8 onces) utilisée en cuisine sous l’influence de l’anglais cup.


  toubib n. m.: en Algérie, un tabib est un médecin ou un savant. Le mot est apparu dans l’armée coloniale d’Algérie pour désigner un médecin militaire, et il se dit aujourd’hui familièrement de n’importe quel médecin. Babtou en verlan, c’est-à-dire toubib déformé en toubab et mis à l’envers, passé dans le français familier, désigne un Français d’origine.


  zouave n. m.: Zwâwa est le nom d’une tribu kabyle en Algérie. Le mot a été repris pour nommer les soldats algériens d’un corps d’infanterie indigène créé par la France et qui utilisait à l’origine des Kabyles. Dans un sens familier, faire le zouave signifie faire le «fanfaron», le «pitre», une des expressions favorites du capitaine Haddock dans Tintin.


  


  
    
      	
         L’article «al»


        On peut identifier l’article arabe al dans plusieurs mots français. Les mots commençant par «al» sont un bon indice de leur origine arabe.
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  Les mots venus du froid
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  «Protégez-nous, Seigneur, de la fureur des hommes du Nord!»


  En 793, cette prière se répand dans toute l’Europe. Des hommes venus du Nord sur des bateaux à tête de dragon ont détruit une abbaye, massacré ses moines et emporté son trésor. Au cours des trois siècles suivants, les Vikings, c’est ainsi qu’ils se nomment eux-mêmes, vont multiplier les razzias sur toute l’Europe.


  Ils sont décrits comme des guerriers impitoyables. Mais on dit aussi que ce sont les meilleurs marins du monde et d’habiles marchands.


  Ils ont le goût de l’aventure, viennent de Scandinavie, aujourd’hui le Danemark, la Suède et la Norvège. Ils parlent le norrois. Ils aiment l’or et l’argent. Pour ces richesses, ils n’hésitent pas à sillonner toutes les mers d’abord pour faire du commerce, mais si la situation se présente et que le territoire est mal défendu, ils en profitent, attaquent et pillent. Les Vikings alliaient les deux activités, ils étaient pirates lorsque c’était possible et marchands le reste du temps.


  Cependant, ils savent aussi être de fins diplomates et, pour s’enrichir, ils n’hésitent pas à se mêler à la population locale. Le long des côtes et des fleuves, ils échangent l’ivoire des morses, les fourrures et l’ambre contre des esclaves, du vin, du sel, des céréales et des armes.


  Dans toute l’Europe, on les craint tout en les admirant pour leur discipline et leur sens de l’organisation. Ils installent de nombreux comptoirs et fondent des royaumes.


  Leurs fameux bateaux, pas les «drakkars», terme inventé par un journaliste au XIXe siècle, mais les knorr ou les skeid, étaient de véritables merveilles techniques pour l’époque, fiables sur toutes les mers comme sur tous les fleuves.


  Les Vikings développèrent trois principales routes maritimes. Celle de l’Ouest qui passait par l’Angleterre, l’Irlande, l’Islande, le Grœnland, d’où quelques-uns d’entre eux pousseront jusqu’en Amérique. Celle du Sud-Ouest qui longe les Pays-Bas, la France, Gibraltar, la Grèce et Byzance. Celle de l’Est, qui pénètre par les grands fleuves russes jusqu’à la mer Noire et la mer Caspienne, et les mène à Byzance et Bagdad. Ce sont d’ailleurs les Suédois, appelés alors les Varègues, qui furent les fondateurs de la Russie et de villes, comme Novgorod et Kiev. Les populations locales appelaient ces hommes les Russ.


  Sur leurs terres, ces fameux marins étaient avant tout des agriculteurs et des pasteurs. Activités qu’ils complétaient par la chasse et la pêche. Ils habitaient de longues maisons faites de pierres sèches, couvertes d’un toit incliné plus élevé au centre. C’étaient avant tout des hommes libres qui jouissaient de tous les droits politiques et sociaux. Ils participaient régulièrement à des assemblées pour organiser la société. Évidemment, tous ces hommes n’étaient pas égaux et leurs différences se mesuraient surtout à leur richesse en terres. Il y avait aussi les guérisseurs et ceux qui étaient chargés de faire respecter les lois orales de la société.


  Peu à peu va se structurer une aristocratie avec ses premiers rois, qui sont avant tout des chefs d’expéditions. Les «vrais» rois apparaissent à l’époque de Charlemagne, vers 800; l’un d’eux va d’ailleurs conclure la paix avec lui.


  Vers 1050 s’achève l’aventure des Vikings. Elle aura duré deux siècles et demi. À cette époque, se mettent en place en Europe des monarchies centralisées et plus fortes qui sont mieux en mesure de protéger leur territoire. Par ailleurs, les Vikings ne forment pas une population très nombreuse et, passé l’effet de surprise, il leur est difficile de maintenir leurs conquêtes.


  La christianisation des Vikings jouera un rôle important dans la disparition de leur culture. Elle leur fait perdre leurs dieux et ainsi une partie de leur identité. Elle entraîne aussi la disparition de l’esclavage et donc d’une structure sociale qui leur était indispensable. Par ailleurs, des chrétiens ne peuvent piller systématiquement d’autres chrétiens, en particulier des monastères ou des églises. Les Vikings se transforment donc peu à peu en Scandinaves qui vont rester sur leurs terres et bâtir à leur tour des monarchies soucieuses de stabilité. Ainsi vont se développer le Danemark, la Suède et la Norvège.


  C’en est fini des rois des mers!


  La fondation de la Normandie


  Les Vikings débarquent sur le territoire franc vers 800. Cela faisait longtemps qu’ils lorgnaient de ce côté.


  Profitant de l’effondrement de l’empire carolingien, ils dévastent le royaume des Francs de 820 à 940. Quatre régions proches de la mer et traversées par des fleuves sont particulièrement touchées: la Flandre, les vallées de la Seine, de la Loire, de la Garonne et même, plus tard, du Rhône.


  Ce sont plus particulièrement les Vikings danois qui s’attaquent à ces régions.


  En 845, Ragnar, un chef viking, remonte la Seine jusqu’à Paris. Le roi des Francs, Charles le Chauve, se montre incapable de repousser cette incursion par la force. Il doit donc négocier avec l’ennemi. Il obtient leur départ moyennant une rançon de 7000 livres. Les Vikings reprennent la mer, mais rien n’est réglé, bien au contraire.


  Un premier groupe de Vikings passent tranquillement l’hiver de 851 sur les bords de la Seine. L’exemple est suivi par d’autres groupes. Les villes d’Évreux, Chartres et Bayeux sont attaquées, et les Vikings s’incrustent de plus en plus.


  En 862, plusieurs bateaux vikings remontent la Marne et les guerriers saccagent la ville de Meaux. Charles le Chauve réussit cette fois à les chasser et entreprend d’installer un système de défense. Il fait construire des barrages et des ponts fortifiés pour empêcher le passage des bateaux. Il fait restaurer les fortifications des villes qui avaient été abandonnées durant la paix carolingienne.


  Mais après sa mort, la région n’est plus protégée et les Viking attirés par les nombreuses et riches abbayes le long de la Seine, reprennent leurs incursions. Des groupes de plus en plus nombreux s’installent en permanence. Personne ne leur fait obstacle.


  En 911, lorsque Rollon, un des chefs vikings, attaque la ville de Chartres, une armée de secours s’organise. L’armée franque est victorieuse. Rollon conclut alors un accord avec le nouveau roi des Francs, Charles III, qui lui cède, contre sa soumission et sa conversion au christianisme, une région dont Rouen est le centre. Le roi fait habilement cette concession à un Scandinave afin qu’il protège le royaume d’incursions d’autres groupes de Vikings. Cela n’empêchera pas Rollon de s’attaquer à la Bretagne et à la Flandre, mais il respectera cette entente non écrite avec le royaume franc.
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  Le duché de Normandie est né. Il allait garder son indépendance relative au sein du royaume de France pendant près de trois siècles. Les Vikings vont s’assimiler très rapidement et se fondre dans la population.


  Les comtes normands seront d’excellents administrateurs et ils se mêleront à l’aristocratie franque. Le droit normand, instauré par Rollon, est un mélange de droit franc et d’apports significatifs du droit scandinave, en particulier en ce qui concerne les lois maritimes.


  Quelque 150 ans plus tard, le duc de Normandie, Guillaume, partira à la conquête de l’Angleterre. Sa victoire lors de la bataille d’Hastings changera le cours de l’histoire anglaise. Guillaume, qui est surnommé alors le Conquérant, se fait couronner et sacrer roi d’Angleterre à Londres le 25 décembre 1066, le jour de Noël, à l’église abbatiale Saint-Pierre de Westminster. (Voir le chapitre «N’est pas Anglais qui veut».)


  Les Normands ne se contentèrent pas de l’Angleterre. Ils fondèrent aussi un royaume en Sicile qui dura deux cents ans. Plusieurs aventuriers normands participèrent à la Reconquista espagnole. Un Robert Burdet, par exemple, originaire de Falaise en Normandie, reprit Tarragone aux mains des Sarrasins et se tailla un État éphémère autour de la ville.


  La langue des Vikings était le norrois, ou ancien nordique, qui appartient à la famille des langues germaniques du nord. Toutes les populations de Scandinavie parlaient cette langue. À partir du vIIIe siècle, différents dialectes se développent. Au XIIIe siècle se distinguent le norvégien, le danois, le suédois et l’islandais. La séparation de ces langues n’a pas été totale, puisque de nos jours encore les habitants de ces pays peuvent plus ou moins se comprendre. L’Islande a été particulièrement conservatrice en matière de langue, si bien que celle utilisée aujourd’hui ressemble à celle de l’an mil. Les Vikings comprenaient aisément les langues germaniques parlées par toutes les populations du nord de l’Europe à cette époque, dont le franc. Cela peut expliquer leur aptitude à s’intégrer et à commercer.


  Après une génération, l’entourage du comte de Normandie installé à Rouen semble avoir adopté le français et délaissé le norrois. Dans les régions de Basse-Normandie, où de nouvelles populations de Vikings sont venus s’installer, l’influence scandinave a duré quelques décennies supplémentaires. Mais de façon générale, le nombre de nouveaux arrivants vikings fut assez faible et ils se fondèrent rapidement à la population locale.


  C’est ce qui explique que l’héritage linguistique des Vikings ne soit pas très développé en français. Il est surtout visible dans les noms de lieux comme Honfleur, Caudebec, Elbeuf ou Yvetot. Ainsi, bec signifie «ruisseau», tot, «village», fleur, «crique». Il y a aussi des noms de famille issus de cette région qui en gardent le souvenir.


  De nombreux mots anglais viennent également du norrois. L’Angleterre a été particulièrement touchée par les attaques des Vikings, qui y installèrent même un royaume. Il est donc parfois difficile de savoir si certains mots en français sont venus directement du norrois ou s’ils sont passés par l’anglais avant d’arriver au français, ou le contraire. En effet, après la conquête de Guillaume le Conquérant, le normand a été influencée en retour par l’anglais. On parle d’ailleurs d’anglo-normand pour désigner la langue d’oïl parlée dans cette région.


  Les Vikings, en introduisant en Normandie des techniques de pêche, de construction maritime et de navigation scandinave, ont laissé des mots qui sentent le grand large.


  agrès n. m. pl.: du norrois greida, «préparer», «apprêter». Curieusement, le mot ne concerne pas les bateaux mais les harnais en général. Il s’est spécialisé dans la marine plus tard, pour désigner les accesoires de manœuvre, poulies, voiles, cordages. On a d’abord dit agreier, puis aggreer, et pour finir «gréer». Aujourd’hui, les «agrès», mot qui s’utilise toujours au pluriel, désignent plutôt le matériel de gymnastique, tandis que pour le bateau on parle de gréement. Voilà pourquoi ce mot a cette orthographe bizarre avec ses deux «e». Dans la langue populaire québécoise, un agrès désigne quelqu’un qui est habillé de façon ridicule ou mal accoutré: «Quel agrès, ton voisin!»


  banquise n. f.: emprunté à une langue scandinave moderne (1773), mais issu du norrois pakki, «paquet», et iss, «glace». On a d’abord dit «banc de glace», puis on a adopté «banquise».


  bitte n. f.: nom d’une borne sur laquelle s’enroulent les câbles d’amarrage d’un navire. Bitte apparaît en 1382 à Rouen, en Normandie, ce qui est normal pour un mot venu du norrois biti, «poutre transversale d’un toit».


  


  


  
    
      	
         Noms de poissons des mers froides venus des pays scandinaves:


        Homard, lieu, lingue, marsouin, narval, rogue (œufs de poissons), turbot.

      
    

  


  


  


  


  
    
      	
         Le troc muet


        Les marchands vikings déposaient leurs produits en un endroit convenu sur les rives du fleuve ainsi qu’un dessin de ce qu’ils voulaient en retour. Ils s’éloignaient et revenaient plusieurs heures plus tard pour voir le résultat.

      
    

  


  


  carlingue n. f.: du norrois kerling, pièce de bois qui renforce la coque d’un navire. Ce mot désigne aussi aujourd’hui une partie du fuselage d’un avion, en particulier l’endroit où se trouve le poste de pilotage.


  cingler v. mtr.: du norrois sigla, «faire voile vers». Ce mot pourtant très ancien (1080) a gardé le même sens.


  crabe n. m.: le mot aurait deux origines. D’abord, les Vikings l’auraient apporté avec eux, du norrois krabbi, nom masculin. Puis les Picards l’ont emprunté au néerlandais crabbe, nom féminin. Voilà sans doute pourquoi l’on a longtemps hésité sur le genre de ce crustacé. Le mot a supplanté «cancer» qui désignait avant cet animal, par la filiation du grec et du latin.


  crique n. f.: du norrois kriki, «creux», «cavité». Le mot, originaire de Normandie, désigne un enfoncement du rivage en forme de petite baie.


  drakkar n. m.: le nom de ce navire viking a été emprunté vers 1840 au suédois comme terme historique. Dans cette langue, drakar est le pluriel de drake, qui signifie «dragon». Or la proue et la poupe des navires vikings étaient ornées d’un dragon. De là l’usage de ce nom pour désigner les bateaux des Vikings.


  duvet n. m.: du norrois dunn, «petites plumes des oisillons» dont on se servait pour fabriquer les édredons. Ce mot vient lui aussi du scandinave, formé à partir de eder, «grand canard des régions du nord», et de dunn. Donc, l’édredon est littéralement le «duvet de l’eider». En tout cas, voilà qui tient bien chaud.


  elfe n. m.: génie symbolisant les forces de l’air et du feu dans la mythologie scandinave. Issu de l’ancien suédois alf il apparaît une première fois en français sous la forme elve, puis il est réintroduit par l’anglais elf. Aujourd’hui, un elfe n’est plus forcément scandinave.


  étambot n. m.: du norrois stafnbord, formé de stafn qui a donné étrave, et de «bord» d’un bateau. L’étambot est la forte pièce de bois élevée à l’arrière et qui porte le gouvernail. L’étrave est la pièce saillante qui forme la proue du navire.


  équiper v. tr.: du norrois skipa, «arranger», «équiper», en parlant d’un navire, bien sûr. Skip désignait le bateau, mot que l’on retrouve en anglais et qui a donné en français «skipper», capitaine d’un bateau. Équiper a eu le sens particulier, jusqu’à la fin du Moyen Âge, de «préparer un bateau pour prendre la mer». Aujourd’hui, on s’équipe pour toutes sortes d’activités. L’équipage a d’abord désigné le personnel qui manœuvre un bateau, puis son sens s’est étendu au personnel d’un avion.


  flâner v. intr.: du scandinave flana, «courir çà et là». Pourtant en français, ce verbe est synonyme de paresser, de marcher en prenant son temps. En changeant de langue, l’action s’est ralentie!


  girouette n. f.: de l’ancien normand wirewite, croisé avec l’ancien verbe girer, «tourner», sous l’influence de pirouette. Plaque mobile autour d’un axe vertical pour indiquer la direction du vent. Girouette s’emploie aussi au figuré comme synonyme de personne qui change souvent d’opinion.


  


  
    
      	
         Le bateau viking


        Doté d’un mât, d’une voile carrée et d’un gouvernail latéral, il mesurait 23 mètres de long et 3,75 de large. Il avait un équipage de 20,30, voire 50 rameurs.


        Ces navires avaient l’avantage aussi bien de naviguer en haute mer que de remonter les fleuves et de pénétrer profondément à l’intérieur des terres. Ainsi, les Vikings remontèrent la Seine pour attaquer Paris en 845.


        Disposant d’un fond plat, ils accostaient sur les plages en eau peu profonde. Les guerriers pouvaient ainsi arriver discrètement pour faire une razzia, en particulier contre les riches monastères peu défendus, et repartir aussi vite. Les marins vikings, qui étaient tous des guerriers, fixaient leur bouclier au haut bord du navire pour se protéger des flèches ennemies lorsqu’ils ramaient.


        Cette puissante machine de guerre au centre de la civilisation viking était aussi le cercueil dans lequel ils couchaient leur chef pour son dernier voyage.

      
    

  


  


  


  guinder v. tr.: du norrois vinda, «brandir», «enrouler». Le mot est employé à l’origine comme technique de marine pour hisser une ancre au moyen d’un treuil appelé guindeau. Au sens figuré, on dit d’une personne qu’elle est guindée lorsque son maintien est raide et qu’elle manque de naturel. L’expression viver au guindeau se retrouve dans de nombreuses chansons de marins.


  


  


  
    
      	
         La création du monde selon les Vikings


        À l’origine, se trouve le chaos où s’opposaient deux mondes antagonistes; les ténèbres et la lumière. De la confrontation de ces deux mondes naît un géant mi-homme, mi-femme. Il s’accouple à une autre créature primitive et donne naissance aux premiers dieux, Odin et ses frères Vili et Vé. Odin crée les hommes en utilisant comme matière première des souches d’arbres échouées sur le rivage de la mer. Beaucoup d’autres dieux s’ajoutent pour former le panthéon scandinave. Ils sont divisés en deux catégories et ils habitent au centre du monde. En périphérie habitent les géants. Les hommes, eux, ont trouvé place entre les deux! L’univers des Vikings est conçu comme un affrontement permanent entre les forces de l’ordre, les dieux, et celles du désordre, les géants. Les hommes doivent faire des sacrifices pour maintenir le fragile équilibre entre ces forces et assurer la survie du monde.

      
    

  


  


  haras n. m.: de l’ancien scandinave hârr, «qui a le poil gris». Peut-être était-ce la couleur des chevaux des vikings? Le mot a d’abord désigné un groupe d’étalons. Aujourd’hui, un haras est un établissement spécialisé dans la reproduction et l’amélioration des races de chevaux.


  harnais n. m.: de l’ancien scandinave hernest, «provisions de l’armée». Puis on passe au sens de «bagages», d’équipement complet d’un homme d’armes qui, au Moyen Âge, était bien évidemment à cheval. C’est au XIIIe siècle que le mot désigne essentiellement l’équipement du cheval, sens encore en usage aujourd’hui.


  hauban n. m.: de l’ancien scandinave hofudbenda, «câble principal d’un navire». Il a conservé son sens de câble pour attacher le mât. Il s’emploie également comme terme technique de l’aviation.


  houle n. f.: du scandinave hol, «caverne», «creux», en passant par le normand et le picard. Sans doute en raison du creux des vagues, le mot a désigné de grosses vagues. L’adjectif houleux est surtout utilisé dans son sens figuré en parlant d’une foule, d’une assemblée ou d’un débat agité. Le hublot serait de la même famille. Il viendrait de l’ancien terme de marine hulot, qui désignait une ouverture pratiquée dans la coque d’un navire.


  hune n. f.: terme des marins normands venant de Scandinavie. Hûnn désignait déjà la plateforme haut perchée d’où l’on observait l’horizon.


  iceberg n. m.: a d’abord été emprunté à une langue scandinave sous la forme ysberg. Puis à l’anglais, qui l’a lui-même emprunté et adapté du scandinave, de is, «glace», et berg, «montagne». C’est un emprunt récent, 1843.


  


  


  
    
      	
         Des casques mais pas de cornes


        Les guerriers vikings n’ont jamais porté de casque à cornes. Ce mythe a été créé en Suède vers la fin du XIXe siècle. Par contre, ils portaient bel et bien un casque conique comme en portent les guerriers de la tapisserie de Bayeux qui raconte la conquête de l’Angleterre par Guillaume le Conquérant

      
    

  


  


  joli adj.: du norrois jôl, nom d’une grande fête païenne du milieu de l’hiver. À partir de l’idée de fête, le français a associé ce mot à «joyeux», «gai», puis à «paré», «élégant», avant de lui donner le sens qu’on lui connaît aujourd’hui d’«agréable à regarder». Il reste une trace de l’ancien emploi dans l’expression faire le «joli cœur», c’est-à-dire le galant.


  marque n. f.: du norrois merki, «marque», «borne». Dès le début, en normand et en picard, le mot désigne un signe apposé sur un objet pour en indiquer la propriété. Puis il s’applique aussi aux ornements distinctifs d’une dignité, les armoiries par exemple, d’où les expressions «homme de marque», «hôte de marque», puis «marque de commerce». Le verbe marquer est synonyme de «noter», d’«enregistrer», par exemple «marquer un point». Le marcassin a la même origine, par allusion aux raies qui strient le corps du jeune sanglier.


  


  


  
    
      	
         Les runes


        Elles apparaissent vers l’an200. On retrouve des textes assez longs écrits avec des runes gravées sur des pierres levées, mais aussi sur du bois, du métal, de l’os, du cuir, des monnaies, voire des parchemins pour les textes les plus récents. Leur origine est germanique et non viking.


        L’alphabet runique est formé de 16 lettres composées de traits et de diagonales.


        Les inscriptions sont souvent décorées de motifs animaliers.

      
    

  


  


  normand adj.: du norrois nord-mann, «homme du nord». Nom des envahisseurs norvégiens et danois, aussi appelés Vikings, qui s’établissent au Moyen Âge sur un territoire appelé aujourd’hui la Normandie, région du nord-ouest de la France.


  quille n. f.: du norrois kilir, désignant une pièce allongée de la partie inférieure de la coque d’un navire, sur laquelle s’assemblent les pièces transversales, formant l’ossature. Ce mot a encore le même sens en français, mais aussi en allemand avec Kiel, en anglais, keel, et en néerlandais, kiel.


  raz n. m.: ce mot, qui a été longtemps écrit ras, vient du scandinave râs, «courant d’eau». On retrouve «raz» en Bretagne et en Normandie dans des noms propres (la pointe du Raz) désignant des passages où il y a des courants marins violents. D’où l’expression raz-de-marée pour désigner une énorme vague isolée, généralement d’origine sismique ou volcanique, qui déferle violemment sur la côte.


  remugle n. m.: du scandinave mygla, «moisi», «moisissure». Sentir le remugle, c’est dégager une odeur désagréable de moisi ou de renfermé.


  renne n. m.: le nom de ce grand cervidé de Laponie nous vient du scandinave par l’allemand. Au Québec, où il est resté à l’état sauvage, on l’appelle «caribou».


  ris n. m.: de l’ancien scandinave rif, dispositif pour raccourcir une voile. Le mot a gardé le même sens.
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  rune n. f.: les runes sont les caractères de l’ancien alphabet gotique ou norrois. Le mot est issu de l’ancien nordique et signifie «secret», «signe magique».


  rutabaga n. m.: mot scandinave, rotabaggar, «chou rave». En français, il désigne une sorte de navet.


  saga n. f.: du norrois saga, «conte», «dit». Le mot a d’abord désigné un récit historique ou mythologique de la littérature médiévale scandinave. Puis sous l’influence de la littérature anglaise, une saga est devenue l’histoire d’une famille sur plusieurs générations.


  ski n. m.: arrivé dès 1841 de Norvège en passant par la Suisse. Auparavant, en français, on disait «patin à neige». Il faut tout de même rappeler que le ski est utilisé depuis 5000 ans!


  


  


  
    
      	
        L’anglais et le norrois


        Vendredi qui se dit Friday en anglais veut dire le jour de Frigg, épouse d’Odin et déesse de l’amour, tout comme Thursday, jeudi, le jour de Thor, fils aimé d’Odin et dieu du tonnerre.

      
    

  


  


  slalom n. m.: arrivé en 1908 de Norvège, mot composé de sla, «en pente», et lâm, «trace dans la neige». Il désigne une course en ski qui consiste en une descente sinueuse entre des piquets. Plus généralement, le mot désigne un parcours en zigzag.


  sonde n. f.: du norrois sundgyrd, «perche pour sonder». La perche s’est perdue en cours de route, mais le français a gardé la «sonde», instrument servant à mesurer la profondeur de l’eau. Aujourd’hui, le mot désigne un instrument de mesure qui peut être introduit ou lancé un peu partout, même dans l’espace. On peut même faire des sondages pour mesurer l’opinion publique.


  tillac n. m.: de l’ancien scandinave tilja, «plancher», «planche» au fond d’un bateau. Ce mot est resté un terme spécialisé de marine désignant le pont supérieur d’un ancien bateau.


  tolet n. m.: du norrois thollr, «poutre». Tige de bois ou de fer enfoncée à mi-hauteur dans le plat-bord d’une embarcation qui sert à appuyer l’aviron lorsque l’on rame. Ce mot nous rappelle que si les drakkars avançaient grâce aux voiles, ils utilisaient aussi les rames.


  


  


  
    
      	
         De la Scandinavie au Québec en passant par la Normandie


        Dans l’expression très québécoise «avoir la fale à l’air», on peut se demander d’où vient ce mot «fale». Il vient du norrois falr «tube» qui a désigné le jabot des oiseaux, puis la gorge et la poitrine chez l’homme. D’où les expressions normandes «avoir la fale découverte» et québécoise «avoir la fale à l’air». Mais on peut aussi «avoir la fale basse». Ici fale est synonyme d’estomac, une façon de dire que l’on a faim, ou que l’on a «l’estomac dans les talons», mais aussi que l’on est déprimé.

      
    

  


  


  troll n. m.: dans la tradition scandinave, il s’agit d’un personnage masculin qui incarne les forces maléfiques de la nature. Il est représenté sous forme de lutin ou de nain et vit dans des grottes aux profondeurs de la terre. Ce mot remonte au norrois et aux vieilles légendes vikings. Le troll était alors un géant.


  vague n. f.: peut-être du norrois vâgr, «mer», pour désigner le mouvement de la surface de l’eau. Le mot s’emploie aussi à propos d’un phénomène qui se propage, une vague de chaleur ou de froid, et même, par métaphore, une vague d’enthousiasme. Dans le monde de la mode, on parle de la dernière vague.


  varangue n. f.: terme technique de la marine venant du norrois vrong, désignant une pièce courbe placée sur la quille.


  varech n. m.: de l’ancien scandinave vagrek, «épave». Le mot a d’abord désigné les herbes marines rejetées par la mer, puis tout ce que la mer rejette, notamment les épaves. Il existait alors un «droit de varech» qui permettait aux riverains de ramasser les épaves. Aujourd’hui, le varech est revenu à son premier sens et ne désigne plus que les algues.


  vibord n. m.: de l’ancien scandinave wigi-bord, «bastingage», «plat-bord». Partie de la coque d’un navire qui renferme les gaillards, pas les joyeux lurons, bien sûr, mais les structures élevées sur le pont supérieur.


  yole n. f.: du danois jolle, arrivé par le néerlandais jol, désignant une petite embarcation.


  Le néerlandais, langue du commerce


  Au Moyen Âge, le commerce en Europe se fait selon deux axes: au sud par l’Italie, pour tout ce qui vient d’Orient, et au nord par les Flandres.


  Ces commerçants du nord et du sud se rencontrent dans les grandes foires, en particulier les foires de Champagne. Admirablement situées, ces foires sont un lieu privilégié d’échanges commerciaux internationaux, d’autant plus que les seigneurs de la région, bien avisés, ont pris des mesures en faveur des marchands.


  Les Flamands vendent du drap, du lin, des vêtements, du cuir, du fromage, du beurre. Ils achètent du vin, du miel, des figues, des épices, de la teinture. Les échanges sont donc nombreux et courants. Plus tard, le commerce se fera par voie maritime, et ce seront les navigateurs flamands qui apporteront des mots nouveaux concernant la marine ou la conservation des produits de la mer et le transport des marchandises. Habiles constructeurs de bateaux, les Hollandais vont également transmettre des termes qui concernent le travail du bois.


  Durant une grande partie du Moyen Âge, les principautés des Pays-Bas sont partagées entre l’empire germanique à l’est et le royaume de France à l’ouest. Les échanges linguistiques dans un sens comme dans l’autre vont donc être constants durant cette période.


  Les liens avec les Néerlandais se poursuivront bien au-delà du Moyen Âge. Henri IV fait appel au savoir des Hollandais pour faire assécher les marais, et de nombreuses familles néerlandaises viennent s’installer en Picardie, en Poitou, en Saintonge, en Auvergne et même en Provence. Plus tard, sous Louis XIV, Colbert à son tour fera appel aux artisans hollandais pour relancer en France l’industrie du tissage et la construction navale.


  De véritables colonies hollandaises s’installent dans plusieurs ports français, à Rouen, à Dieppe ou à Bordeaux, influençant d’autant le français.


  Au XIXe siècle, un tardif arrivage de mots néerlandais se fera par l’intermédiaire des artisans diamantaires en provenance d’Amsterdam ou d’Anvers.


  Ceux qui développent et transmettent un savoir-faire imposent leur vocabulaire. On dénombre 300 mots néerlandais passés en français, dont la moitié sont couramment utilisés.


  Le néerlandais vient de la langue des Francs, dont une variété s’est perpétuée jusqu’à nos jours en France sous la forme du flamand dans le département du Nord-Pas-de-Calais. Le mot «néerlandais» vient de neder «bas» et land «pays», autrement dit les «Pays-Bas».
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  affaler v. tr. et pron.: du néerlandais af halen, «faire descendre un cordage». Puis le verbe a voulu dire «se laisser glisser» le long d’un cordage. C’est en 1872 que les frères Concourt, hommes de lettres, introduisirent ce mot dans les salons parisiens où la mode était justement de s’affaler sur les coussins.


  amarrer v. tr.: du néerlandais aenmarren, dans lequel on trouve le verbe marren, «attacher». Ce mot est toujours resté dans le domaine des bateaux. Le verbe dérivé démarrer signifie dans son sens premier «rompre les amarres». Il a aujourd’hui un sens beaucoup plus large, loin de ses origines maritimes.


  arquebuse n. f.: du néerlandais hakebusse, «canon à crochet». Les premières armes de ce type étaient fixées par un crochet à un chevalet pour le tir. Des Pays-Bas, le mot a pénétré en Flandres puis en Bourgogne vers 1470, à une époque où les armes à feu prennent une place essentielle dans la stratégie militaire. Cette arme a été abandonnée au profit du mousquet, puis du fusil.


  bâbord n. m.: du néerlandais bakboord, qui signifie «côté du dos». Au XVe siècle, le pilote manœuvrait avec une godille fixée au côté droit du bateau, tournant le dos au côté gauche. Stierboord, ancêtre de tribord, signifie «bord du gouvernail», qui est donc le côté droit d’un navire, quand on regarde vers l’avant.


  bague n. f.: emprunté dès le Moyen Âge au néerlandais bagge, «anneau que l’on passe au doigt». Son sens n’a pas changé.


  bière n. f.: en 1429, «bière» évince le gaulois «cervoise». Le mot, issu du néerlandais bier, arrive avec une nouvelle méthode de fabrication. On utilise désormais le houblon, dont la culture est très développée dans les Flandres et aux Pays-Bas.


  blague n. f.: du néerlandais blag, «gaine», «enveloppe». Le mot a été repris dans le sens de «petit sac» dans lequel les fumeurs mettent le tabac. Il a dû apparaître dans les milieux de la marine, les marins étant les premiers à faire usage du tabac venu des Amériques. Étonnamment, le mot a pris le sens de «menterie», «vantardise» ou de «mensonge pour amuser les gens». Cela viendrait de la blague à tabac gonflée d’air pour faire illusion sur son contenu.


  


  


  
    
      	
         Noms de poissons venus du néerlandais


        Bar, cabillaud, colin, aiglefin, éperlan, flétan, orphie

      
    

  


  


  blocus n. m.: du néerlandais blochuus, «maison faite de madriers». Ce mot commence sa carrière dans le nord-est de la France et désigne une maison de charpente, mais voici que les militaires en font un fortin dressé devant une place assiégée pour interdire à leurs habitants tout contact avec l’extérieur, pour les bloquer. Aujourd’hui que les tactiques militaires ont changé, un blocus est surtout économique afin d’isoler un pays contre lequel on veut exercer des pressions politiques. Le blockhaus, qui vient de l’allemand, a la même origine et désigne en particulier un ouvrage militaire. Il a été repris en français lors de la Deuxième Guerre mondiale.


  botte n. f.: du néerlandais bote, «touffe de lin», lui-même tiré du verbe boten, «battre». À l’origine, une botte est une gerbe de végétaux liés ensemble après avoir été battus. Il désigne ensuite un assemblage de végétaux de même nature, aussi bien une botte de foin qu’une botte de radis ou de carottes.
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  boulevard n. m.: ce mot se retrouve en picard et en wallon, vraisemblablement issu du néerlandais bolwerc, «ouvrage de planches», pour désigner un rempart fait de terre et de madriers. Ce moyen de défense n’étant plus d’actualité, on a aménagé des promenades plantées d’arbres sur les traces des anciens remparts. Par la suite, les grandes villes se développant, le boulevard est devenu ce qu’il est aujourd’hui: une large voie souvent plantée d’arbres.


  bouquin n. m.: en néerlandais, un bœckijn est un petit livre. Avant de devenir notre bouquin, mot familier pour désigner un livre, il désigna un vieux livre sans valeur. Il n’est pas surprenant que ce mot vienne de la Flandre, où l’imprimerie fut florissante à la Renaissance. Ce mot rappelle le boc en vieil anglais (aujourd’hui book), le Buch allemand et l’ancien norrois bok, signifiant tous «livre». Si on remonte encore dans le temps, on trouve boka, qui en germain désigne le «hêtre». Les tablettes sur lesquelles les runes étaient gravées, faites de ce bois, sont donc les ancêtres de nos bouquins. Le verbe bouquiner, qui signifiait chercher des vieux livres chez le bouquiniste, est devenu synonyme de lire ou de feuilleter un livre.


  brader v. tr.: du néerlandais braden, «rôtir». Ce mot a évolué curieusement. En effet, de «rôtir», on passe à l’idée de «gâter» par le feu, d’où «gaspiller», car on est obligé alors de vendre le produit ainsi abîmé à vil prix. Il est d’abord utilisé dans l’argot des brocanteurs français au XIXe siècle. De même, une braderie était à l’époque une rôtisserie. Ce mot disparaît puis réapparaît dans les villes flamandes et du nord de la France pour désigner une foire annuelle où on vend des articles divers à des prix inférieurs à la moyenne. De nos jours, il désigne une période de vente à prix réduit.


  brique n. f.: du néerlandais bricke, «brique». En Flandre et aux Pays-Bas comme dans le nord de la France, de nombreuses constructions étaient en brique. Le mot vient de breken, «casser en morceaux», qui rappelle le verbe anglais to break. Le mot «brique» a donc d’abord été synonyme de «morceaux» avant de désigner particulièrement ce bloc d’argile durcie au feu.


  cambuse n. f.: du néerlandais kombuis, qui désignait, sur un navire, l’endroit où l’on faisait la cuisine et où l’on pouvait se reposer. Le français a ramené le mot sur la terre ferme pour en faire une cantine d’usine, un restaurant bon marché, ou péjorativement un logis sans confort ou un taudis.


  cauchemar n. m.: serait un mélange du picard et du néerlandais; de cauche, «presser», et mare, «fantôme provoquant de mauvais rêves». Il désigne d’abord une suffocation, un malaise nocturne, puis un rêve pénible ou angoissant. L’anglais nightmare reprend le même élément mare, «spectre».


  corvette n. f.: du néerlandais corvot, «petit bateau». Le mot désigne un bateau relativement léger destiné à des missions de reconnaissance en marine militaire, puis il grossit et devient un vaisseau de ligne.


  craquelin n. m.: en néerlandais un crakelinc, dérivé de craken, «craquer», est un biscuit qui fait un bruit sec sous la dent en craquant. Le nom de ce petit gâteau sec est originaire du nord de la France.


  digue n. f.: du néerlandais dijc, «digue». Ce mot n’a pas varié depuis le Moyen Âge. Seul son genre a changé: d’abord masculin, il est devenu féminin. Par contre, le verbe dérivé endiguer a pris le sens plus général de «retenir», d’«empêcher de se répandre», et ce, dans tous les domaines.


  drôle n. m.: du néerlandais drol, «lutin». Le mot a désigné un bon vivant, un joyeux compagnon, puis une personne rusée dont il faut se méfier. Dans le Midi de la France, il est devenu synonyme d’«enfant» avec parfois un sens péjoratif. On dit ainsi un «mauvais drôle» pour un garnement. En français, le nom devient un adjectif synonyme d’amusant.


  échoppe n. f.: arrive dans le nord de la France au Moyen Âge à la grande époque des foires. En néerlandais, schoppe se dit d’une petite boutique adossée à un mur. Du même mot, il est facile de reconnaître shop en anglais et Schuppen en allemand. Le mot garde toujours le même sens.


  écran n. m.: du néerlandais scherm, «paravent», qui a aussi donné screen en anglais et Schranke, «barrière», en allemand. L’écran a d’abord servi à se protéger de la chaleur d’un foyer, puis il devient une surface dissimulant n’importe quel objet. De nos jours, c’est une surface sur laquelle on projette des images. Le «grand écran» est synonyme de cinéma et le «petit écran» désigne la télévision, cette dernière ayant tendance à devenir de plus en plus grande et à se rapprocher du grand écran du cinéma.


  estoc n. m.: lorsqu’un chevalier se bat à l’épée, il frappe d’estoc, c’est-à-dire avec la pointe de son épée. Ce mot vient du néerlandais stoken, «piquer», «pousser». Frapper d’estoc et de taille signifie donc frapper avec la pointe et le tranchant de l’épée. Le terme d’escrime estocade, pour désigner un coup vif et imprévu propre à déconcerter l’adversaire, vient de l’italien.


  


  


  
    
      	
         La Flandre, terre de commerce


        Vers1340, Gand est la plus grande ville d’Europe occidentale après Paris, et Bruges le principal centre d’échanges de l’Europe septentrionale.

      
    

  


  


  étape n. f.: le stapel était en Hollande un entrepôt où les marchands déposaient leurs marchandises. Ce mot devient estaple en français et conserve le même sens. Puis, il se transforme en «étape» et désigne le magasin de vivres destinés à l’armée, avant de prendre le sens de «ravitaillement» des troupes en campagne. De là, l’expression brûler les étapes, c’est-à-dire aller à un rythme plus rapide que prévu. Aujourd’hui, ce mot désigne une halte temporaire, ou encore la distance entre deux lieux d’arrêt, mais aussi, au sens figuré, un point important, une phase dans une évolution.
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  foc n. m.: du néerlandais focke, «misaine», c’est-à-dire «milieu». Le mât de misaine est le mât du milieu du bateau. Or, le foc est la voile triangulaire fixée sur le mât à l’avant du bateau. Le mot est passé du mât à la voile et du milieu à l’avant du bateau.


  frelater v. tr.: du néerlandais verlaten, «transvaser du vin». Et c’est là que l’occasion fait le larron. Lorsque l’on transvase du vin, il peut être tentant d’y ajouter une substance étrangère et illicite, par exemple de l’eau, pour augmenter ses bénéfices. Ce verbe est donc devenu synonyme de «fausser, falsifier» un produit.


  fret n. m.: du néerlandais vrecht, «prix du transport» des marchandises par la mer. Le mot a fini par désigner la cargaison elle-même, que ce soit par bateau, par avion, par train ou par camion. Le verbe dérivé affréter s’applique à la préparation non seulement d’un bateau mais de tout moyen de transport.


  gredin n. m.: du néerlandais gredich, «avide». Le mot a d’abord désigné un «mendiant» puis une personne «méprisable». Il s’est affaibli pour devenir synonyme de «garnement».


  grommeler v.: du néerlandais grommen, «grogner», «gronder». Le sens a peu changé, il s’agit toujours d’exprimer son mécontentement en marmonnant.


  gueux n. m.: du néerlandais guit, «fripon». Gueux a d’abord désigné un «coquin», puis quelqu’un qui vit d’aumône, un «mendiant», et plus généralement un «pauvre», mais de façon méprisante.


  guilde n. f.: le néerlandais gilde signifia d’abord «réunion de fête», «banquet religieux», puis il désigna une association de métier dans les villes flamandes. Ce mot est arrivé par le nord de la France pour nommer une corporation de marchands. Au Québec, sous l’influence de l’anglais, il est synonyme de syndicat ou de corporation professionnelle d’artistes ou d’artisans.


  havre n. m.: du néerlandais hafen, «port». Dans certaines régions, le mot désigne encore un petit port naturel ou artificiel. Aujourd’hui, il s’agit d’un refuge naturel pour les bateaux; d’où l’apparition, vers 1420, du sens figuré de havre de paix. La ville d’un des plus grands ports de France s’appelle Le Havre. Pour une rare fois, un nom commun devient nom propre. Il se situe d’ailleurs dans le nord, en Normandie, non loin de la Flandre d’où vient ce mot.


  houblon n. m.: comme la bière dont il sert à la fabrication, il vient du néerlandais hoppe, «houblon».


  kermesse n. f.: du flamand kerkmisse, «messe d’église». Il désigne une fête patronale donnant lieu à des réjouissances dans les villages de Flandre. La kermesse était l’un des sujets favoris des peintres flamands. Il faut attendre 1842 pour que le mot se répande en passant par le nord de la France. De nos jours, la kermesse est généralement une grande fête de bienfaisance organisée en plein air.


  


  


  
    
      	
         Les Flamands et la pêche


        Au Moyen Âge, la grande pêche est celle du hareng, abondant dans les eaux de la Manche et de la mer du Nord. Or, cette pêche est dominée par les Flamands, puis par les Hollandais. De nombreux mots qui concernent la pêche et la conservation du hareng nous viennent du néerlandais. Il faut caquer le hareng, le préparer, le faire sécher pour en faire un hareng saur et le vendre en vrac

      
    

  


  


  layette n. f.: du néerlandais laeye, «petite caisse». Ce mot arrive dans le nord de la France où il devient laie et désigne aussi bien un «tiroir», une «boîte» qu’un «petit coffre». Puis on ajoute un suffixe diminutif, et la layette devient le trousseau d’un nouveau-né. On est passé du contenant au contenu, comme il arrive souvent dans l’évolution de la langue.


  lest n. m.: du néerlandais last, «poids», «charge». Le mot s’est d’abord spécialisé dans le sens de «charge d’un navire» pour assurer sa stabilité. En 1837, les aéronautes vont emprunter le mot pour désigner le corps pesant emporté pour régler les mouvements ascensionnels des ballons dirigeables. De là vient l’expression jeter du lest lorsqu’il s’agit de faire des concessions pour rétablir une situation compromise.


  loque n. f.: du néerlandais locke, «boucle», «mèche de cheveux»; conservé en anglais avec lock, «mèche». En français, le mot désigne un «chiffon», sens resté vivant en Belgique et dans le nord de la France. Ce passage de sens s’explique parce que la mèche de cheveux pend de façon informe comme le chiffon. Puis le mot s’emploie à propos d’un vêtement si vieux et si usé qu’il ne peut que servir de chiffon. Par ailleurs, lorsqu’on dit d’une personne qu’elle est «une loque», cela veut dire qu’elle n’a plus d’énergie ou qu’elle est désemparée. En Belgique, le mot désigne également la peau du lait. Les dreadlocks viennent de la Jamaïque par l’anglais pour désigner une coiffure qui, à l’origine, faisait peur; dread en anglais signifie «peur, frayeur».


  mannequin n. m.: du néerlandais mannekijn, qui veut dire «petit homme». Le mannequin est d’abord utilisé par les peintres: c’est une statue articulée qui permet d’étudier les attitudes du corps. Au début de XIXe siècle, les couturières s’emparent du mot pour désigner l’armature en forme de buste qui sert à ajuster les vêtements. Puis le voilà qui passe dans les devantures de magasin comme réplique du corps humain pour exposer les vêtements. Finalement, ils sont en chair et en os, d’abord des hommes puis des femmes sur lesquels on essaie des vêtements. Au XXe siècle, les mannequins sont d’abord des femmes, puis des hommes, qui présentent les collections de haute couture.


  maquiller v. tr.: du néerlandais maken, «faire»; il a aussi donné machen en allemand, to make en anglais. Ce mot passe d’abord par l’argot, vers 1455, dans lequel il signifie «travailler», puis «voler», pour prendre le sens, vers 1815, de «falsifier l’apparence d’une chose avec le but de tromper». Il a été par la suite employé dans le jargon du théâtre, vers 1840, au sens de «se grimer», et c’est de là qu’il s’est répandu dans l’usage commun avec son sens moderne, prenant la place de «farder».


  matelot n. m.: du néerlandais mattenoot, «compagnon de couche». Les matelots ne disposaient en effet que d’un hamac pour deux, ils étaient donc obligés de se relayer pour dormir au rythme des quarts. Aujourd’hui, le mot désigne un homme d’équipage. Quant au féminin matelote, il s’agit d’une recette de poisson dite «à la matelote» accommodé avec une sauce au vin et aux oignons.


  micmac n. m.: du néerlandais muyte maken, «faire une émeute». Ce mot, d’abord écrit micquemacque au Moyen Âge, désigne une rébellion, une émeute. Aujourd’hui, le sens en est affaibli puisqu’il ne s’agit plus que de manigances ou d’agissement suspects, ou de «grande pagaille». Le nom de la nation amérindienne des Micmacs n’a aucun lien avec ce mot.


  polder n. m.: d’une racine germanique désignant le «bassin», qui a aussi produit pool en anglais. Terme utilisé pour désigner aux Pays-Bas comme partout ailleurs une vaste étendue de terre reprise sur la mer grâce à des digues.


  pompe n. f.: du néerlandais pompe, «conduite d’eau souterraine». Le mot, qui désigne une machine qui permet d’aspirer puis de refouler un liquide, a donné plusieurs expressions curieuses: marcher à côté de ses pompes ou courir à toutes pompes. Dans ces expressions, le mot a pris la signification argotique de «chaussure». Quant au coup de pompe, il s’agit là d’une grande fatigue. Au pluriel, les pompes consistent en un exercice de gymnastique dans lequel la traction des bras évoque le fonctionnement d’une pompe. Deux noms de métiers en dérivent: pompier et pompiste.


  rabot n. m.: rabotte est venu au français par le dialecte du Berri où ce mot signifiait «lapin»; il avait été emprunté au néerlandais robbe, «lapin». Mais quel est le lien entre l’animal et le rabot servant au menuisier à enlever les inégalités du bois? Il semblerait que ce soit la lame oblique qui rappelle les oreilles de lapin. Une rabouillère désigne dans certaines régions de France le terrier du lapin.


  ramequin n. m.: du néerlandais rammeken, «pain grillé». Le mot désigne une préparation culinaire faite avec du fromage. Le nom du contenu passe cette fois au contenant, et le ramequin devient un petit plat pour la cuisson au four.


  rouf n. m.: du néerlandais rœf, «cabine de bateau». Ce mot est resté un terme de marine pour désigner un petit abri sur le pont d’un navire.


  ruban n. m.: du néerlandais ringhband, «bande en forme d’anneau», «collier». Les premiers rubans arrivent au Moyen Âge de Hollande pour décorer les vêtements de ces dames.


  scorbut n. m.: maladie de marin, rien d’étonnant qu’elle ait été nommée par les Néerlandais. Dans cette langue, scuerbuyck désignait cette maladie dont on sait aujourd’hui qu’elle est due à une carence en vitamine C.


  tringle n. f.: du néerlandais tingel, un terme de marine pour désigner une pièce de bois joignant les deux parties d’un train de flottement. Le mot a d’abord désigné une «baguette de bois». Puis il prend, vers 1600, le sens particulier de «baguette métallique» servant de support pour les rideaux.


  vacarme n. m.: Wach arme!, littéralement «hélas, pauvre de moi!». Voilà une interjection néerlandaise qui a été longtemps synonyme de «Au secours!» donc d’appel à l’aide, de cris; de là l’idée de bruits excessifs, de vacarme. Rabelais l’utilisait déjà dans ce sens.


  varlope n. f.: c’est par les parlers du nord-est de la France qu’arrive du néerlandais le mot voorloper, pour désigner «un grand rabot». Sens qu’il a gardé jusqu’à aujourd’hui. Dans la langue famillière du Québec, se faire varloper, c’est se faire battre à plates coutures, ou encore se faire vivement critiquer.


  vilebrequin n. m.: mot qui vient du néerlandais wimmelkijn, pour désigner un outil servant à percer des trous. Là encore, le sens a été gardé.


  vrac n. m.: du néerlandais wrac, désignant du poisson mal salé, gâté en parlant en particulier du hareng. Ce mot ne s’utilise que dans la locution en vrac, d’abord pour le poisson, puis pour des marchandises mal emballées ou des objets assemblés pêle-mêle. Aujourd’hui, elle se dit simplement des marchandises qui ne sont pas emballées. Un vraquier est un cargo qui transporte des produits en vrac.


  yacht n. m.: du néerlandais jaght, qui désignait un bateau de chasse, devenu un bateau de plaisance sous l’influence de l’anglais.


  



  


  [image: ]


  


  Enfin le français!
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  Vêtu d’in costume en toile d’argent incrustée de joyaux, un tout jeune roi cabre son cheval et jette des pièces de monnaie à la foule. Cette entrée dans Paris donne le ton du règne de François Ier. Il a vingt ans lorsqu’il monte sur le trône. Ce jeune homme aimable et séducteur qui n’était pas destiné à devenir roi marquera pourtant profondément son pays. Avec lui, la France entre dans la Renaissance, époque charnière pour le développement du français.


  Ce jeune roi est le type même de l’humaniste de la Renaissance. Il aime les lettres et les arts et a su profiter de la grande bibliothèque de son grand-père. Il a été formé par des précepteurs inspirés par le renouveau de la pensée et de la culture venue d’Italie.


  Homme cultivé, il parle plusieurs langues, dont l’italien et l’espagnol. Esprit curieux, il s’intéresse aux nouveaux contours du monde esquissés grâce aux explorations des navigateurs. C’est lui qui enverra Jacques Cartier découvrir une route vers l’Asie en passant par le nord du Nouveau Monde. Il ajoute à l’éducation de l’esprit celle du corps. Grand, robuste, habile cavalier, il excelle dans la chasse au cerf et aux jeux de balle. Il pratique aussi les tournois. Il est à la fois lettré et chevalier.


  Dès le début de son règne, François Ier mène plusieurs campagnes en Italie. Il en revient fasciné par cette culture. Il veut alors que la noblesse française soit mieux éduquée afin de faire de sa cour un univers raffiné et luxueux. Il entreprend de grands travaux, encourage les arts et les lettres. En un mot, la France doit devenir une puissance culturelle au même titre que l’Italie. Il est en cela habilement secondé par sa sœur Marguerite de Navarre, elle-même grande dame des lettres qui soutient et accueille à la cour et sur ses terres de nombreux intellectuels humanistes.


  François 1er devient le mécène de nombreux artistes italiens. Il invite Léonard de Vinci à séjourner dans les châteaux de la Loire. Il fait venir les peintres Rosso et le Primatice pour décorer le château de Fontainebleau; appelle auprès de lui le sculpteur Benvenuto Cellini, qui résidera en France pendant cinq ans. Outre Fontainebleau, il fait construire l’incomparable château de Chambord, illustrant ainsi le nouvel art français rival de l’art italien.


  Il fonde le Collège Royal, ancêtre du Collège de France, au cœur du Quartier latin à Paris où, nouveauté pour l’époque, les professeurs donnent des cours en français. On y enseigne en particulier le grec, permettant ainsi aux intellectuels la redécouverte des savoirs antiques dans le texte original. Quelques années auparavant a été créée la Bibliothèque de Fontainebleau à l’origine de la Bibliothèque nationale. Tout au long de son règne, il protège les poètes et les humanistes comme Rabelais, Ronsard et même Marot, accusé d’avoir traduit les Psaumes en français, ce qui est alors interdit par l’Église.


  François 1er est le premier roi de France qui installe définitivement sa cour à Paris, renforçant d’autant l’influence de la ville et de sa langue. Depuis 1500, dans le nord du royaume, là où on parle le français, la langue écrite est devenue presque partout conforme à celle de Paris; dans le reste du royaume, par contre, la situation est bien différente.


  «En langage maternel françois et non autrement»


  Au nord du royaume, durant le Moyen Âge, la justice était rendue à partir du droit coutumier, c’est-à-dire en suivant les coutumes orales. À la toute fin de cette époque, une ordonnance royale avait prescrit de transcrire ces coutumes, afin de renforcer le pouvoir royal et d’encadrer la justice locale.


  Mais, on s’en doute, le travail était très long. Se posait en outre la question de la langue utilisée pour les transcrire. En conséquence, cinquante ans plus tard, le problème n’était toujours pas réglé.


  Par ailleurs, si les hommes de lois sont formés en latin, les plaideurs, eux, utilisent leurs différents parlers régionaux. Il en résulte de nombreux dysfonctionnements dans la justice. Les témoins déplorent que leurs dépositions soient reformulées en latin devant la cour. Ils n’ont plus alors aucun moyen de savoir si leurs dires sont respectés. Il devient indispensable que la langue des témoins et la langue de la justice soient la même.


  C’est dans ce cadre que François Ier impose le français comme langue juridique du royaume pour éviter toute ambiguïté dans l’interprétation des lois. Toute loi et tout décret doivent désormais être rédigés en français. Ce sera la promulgation de l’ordonnance de Villers-Cotterêts en 1539. Sur tout le territoire correspondant à la langue d’oïl, le français devient ainsi la langue juridique et administrative. Pour le reste du pays, cela est moins sûr. L’objectif étant surtout d’éliminer le latin, les parlers locaux restent tolérés. Ainsi, la francisation administrative touche plus tardivement les régions d’oc les plus éloignées comme la Gascogne ou le Roussillon. L’occitan reste encore au XVIe siècle la langue officielle du parlement de Navarre au nord des Pyrénées.


  La tendance à l’unification politique, l’accroissement des agents royaux par la constitution d’un système de poste ou la collecte centralisée des impôts affermissent la position du français dans tout le royaume. Alors que l’occitan, le catalan ou le breton restent les langues de la vie quotidienne, le français devient la langue de la promotion sociale et la langue commune entre les provinces et le pouvoir royal.


  Imprimer en français


  En 1470, le premier livre imprimé en France est publié en latin à la Sorbonne. En 1501, un livre sur dix est publié en français. En 1575, c’est plus de la moitié.


  Cette arrivée de l’imprimerie est une véritable révolution. Elle va permettre de multiplier considérablement les livres en circulation, et un marché du livre va se créer avec un réseau de diffusion important.


  À cette époque, chaque atelier d’imprimerie définit ses orthographes. Cependant, une certaine uniformisation se met en place. De nouveaux signes typographiques s’imposent: la cédille, les accents, le tréma et l’apostrophe.


  Des ouvrages scientifiques apparaissent aussi en français, le meilleur exemple étant sans doute ceux du chirurgien Ambroise Paré qui, ne sachant ni le latin ni le grec, publie tous ses ouvrages en français et invente de nombreux mots scientifiques.


  Suivent des traités de médecine, de mathématiques, d’astronomie écrits de plus en plus souvent en français. Mais les savants européens gardent la conviction que le latin est en quelque sorte une langue universelle qui leur permet de se comprendre. Leurs écrits se font donc largement en latin, et ce, pour longtemps encore.


  Prier en français


  Depuis le Moyen Âge, la langue officielle de l’Église est le latin, en particulier pour les traductions de la Bible, les prières et la liturgie. Traduire ou lire la Bible en langue vulgaire était alors presque une hérésie. «Il se falloit cacher pour lire en une Bible traduite en langue vulgaire, comme on se cache pour faire de la fausse monnaie ou quelque autre méchanceté encore plus grande», nous raconte l’humaniste Henri Estienne.


  Avec le mouvement de la Réforme protestante, les choses vont changer. L’humaniste hollandais Érasme et le théologien allemand Luther seront de grands promoteurs de l’usage des langues vulgaires dans la vie de l’Église.


  Mais l’utilisation du français comme langue religieuse suscitera de vifs débats. Si certains souhaitent, comme Érasme, que chacun puisse prier le Seigneur dans sa langue, la faculté de théologie de Paris trouve qu’il n’est pas bon que les ignorants interprètent la Bible à leur façon et que, de toute façon, le français ne vaut pas le latin. Après une période de relative tolérance, l’Église catholique fait marche arrière. En 1533, un curé prônant que chacun dispose du livre saint en français est envoyé au bûcher.


  À partir de ce moment, le français est considéré comme la langue de l’Église protestante et se développe dans les pays comme la Suisse, la Belgique et les Pays-Bas, où vont se réfugier de nombreux protestants français. En Europe, c’est le début du triste épisode des guerres de religions.


  Le français s’enrichit


  Les écoliers apprennent toujours à lire en latin, même si des abécédaires français commencent à apparaître. D’ailleurs, l’ensemble de l’enseignement continue de se faire en latin, qui est encore largement la langue de l’écrit. Ainsi, dans les conseils et les ambassades, les échanges se font en français, mais ils sont transcrits en latin.


  Avec le développement des langues vulgaires, c’est bien souvent le latin qui est corrompu. Les peuples d’Europe prononcent différemment le latin, et Érasme tente d’en retrouver la prononciation originale. Il s’ensuit une entreprise de restauration du latin, qui s’accompagne d’une réflexion sur cette langue. Selon certains, pour rester une langue universelle de communication, le latin doit continuer à s’enrichir. D’autres au contraire souhaitent la restitution d’une langue classique proche de celle de Cicéron. Ce sont ces derniers qui l’emporteront au détriment du latin courant.


  Ce travail sur la langue latine aura deux conséquences sur l’évolution du français. D’une part, il lui laissera le champ libre pour se développer, puisque le latin devra désormais se limiter au vocabulaire de l’époque de Cicéron. Mais il entraînera aussi une certaine relatinisation du français. Les lettrés, le trouvant trop pauvre, lui injecteront une bonne dose de latin.


  Certains historiens du français considèrent que cette relatinisation doit être considérée comme un des faits majeurs de toute l’histoire du français. Ils estiment que 43% du vocabulaire français actuel date de cette époque. Pendant ce temps, de nombreux mots de l’ancien français sortent de l’usage.


  Même l’orthographe est touchée. Certaines lettres sont réintroduites dans des mots pour en authentifier l’origine latine. Par exemple, un «g» réapparaît dans «doigt» pour rappeler qu’il vient du mot latin digitum. De même, «fait» récupère un «c», donnant faict pour rappeler factum. Ces consonnes qui ne se prononcent pas ne se maintiendront pas toutes. Mais cela créera des difficultés à l’apprentissage de l’orthographe. Ce phénomène ne touche pas seulement le français, mais aussi l’allemand et l’anglais. Ce dernier gardera d’ailleurs beaucoup plus de ces consonnes étymologiques.
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  Mais certains auteurs vont s’insurger devant cet envahissement du latin et défendre la capacité du français à développer son propre vocabulaire. Et c’est la mode de la délatinisation qui arrive, avec Rabelais en tête! Il appelait alors ces amoureux de latinismes des «rapetasseurs de vieilles ferrailles latines, revendeurs de vieux mots latins moisis et incertains». Pourtant, lui aussi joue habilement du latin. Dans sa satire de l’écolier qui écorche le latin, dix-huit latinismes appartiennent à la langue moderne, dont cinq sont attestés pour la première fois, inventés, on n’en doute pas, par l’auteur lui-même: «célèbre», «génie», «horaire», «indigène», «patriotique».


  À cette époque, les écrivains commencent à s’interroger sur les origines du français. Certains le font remonter aux Troyens, cherchant à s’accaparer la gloire du grec, d’autres directement aux Gaulois.


  Au cœur de cette Renaissance, avec le renouveau des arts, des sciences et des idées, la langue va s’enrichir. C’est une période prodigieuse de développement du vocabulaire. Des mots nouveaux sont créés par dérivation ou par l’emploi de suffixes ou de préfixes. Il faut bien aussi nommer les nouvelles inventions comme le «robinet» ou la «douche».


  Une des originalités de cette époque est la création de mots nouveaux non pas à partir du latin savant, mais à partir d’éléments de mots grecs ou latins. Le français fait preuve également d’une grande capacité d’assimilation. Il naturalise les emprunts venus d’autres langues dans la prononciation et dans la graphie.


  Les dialectes sont valorisés. De nombreux poètes s’inspirent de mots qui viennent de leur région. Ronsard, seul poète à n’écrire qu’en français, utilise surtout des mots du Vendômois et Rabelais du Poitou. On remet au goût du jour certains mots du Moyen Âge tombés en désuétude. On traduit même des textes de cette époque écrits en roman afin que reste vivant ce patrimoine culturel auquel le public reste très attaché.


  La grammaire française et les dictionnaires se développent. La première grammaire française date de 1550 et le premier dictionnaire est apparu en 1539; mais dans ce dictionnaire, les définitions sont données en latin. Il faudra attendre la fin du XVIIe siècle pour avoir des dictionnaires unilingues.


  Une véritable codification de l’orthographe commence à partir du XVIe siècle. Éclate alors un débat qui se poursuit encore aujourd’hui, opposant les partisans d’une orthographe miroir de la parole dont il faudrait éliminer toutes les lettres superflues et les tenants de l’usage, qui mettent en avant la nécessité de marquer l’origine, les dérivations et de distinguer les homonymes. L’évolution de l’orthographe française s’est toujours faite en préservant l’équilibre entre ces deux tendances.


  Dans ce débat, les écrivains se donnent un rôle dans le développement de la langue. Bien sûr, il faut tenir compte de l’évolution normale de la langue, mais ils se voient en éclaireurs, et cela continuera tout au long de l’histoire du français, de Rabelais à Boris Vian en passant par Victor Hugo. Au Québec, un écrivain comme Victor-Lévy Beaulieu en poursuit la tradition.


  Au cœur de cette Renaissance, l’influence de l’italien sur le français tient une place particulière. Elle est si forte que plusieurs auteurs s’en inquiètent. Ils reprochent à la cour de s’être italianisée et ils dénoncent les courtisans aux «mots douillets» qui ont transformé la pureté de la langue en une «grammaire toute efféminée». Certains vont alors préconiser un retour vers un langage selon l’usage du peuple, considéré comme «souverain seigneur de la langue».


  La spécificité du français consiste, selon certains linguistes, dans la brièveté de la phrase et la douceur des paroles obtenue par une prépondérance des voyelles et l’alternance régulière de voyelles et de consonnes.


  Le français est dans une période bénie, pleine d’énergie, où des écrivains comme Rabelais se permettent toutes les audaces. L’énorme poids que faisait peser le latin sur le français est enfin levé.


  Honneur aux Italiens


  Le français a emprunté environ un millier de mots à l’italien au XVIe siècle, tout particulièrement des mots qui concernent la vie artistique, économique, la guerre et la navigation. Bien sûr, ces deux langues nées du latin avaient des affinités particulières dues à leurs origines communes. Mais ce sont les événements historiques qui furent déterminants.


  Le mouvement de la Renaissance vient d’Italie et on connaît l’engouement du roi pour cette culture, ce à quoi il faut ajouter le mariage en 1533 de Catherine de Médicis avec le fils de François Ier, futur Henri II. À la mort de ce dernier, cette reine italienne sera régente pendant vingt ans. Son passage à la cour de France marquera profondément la mode, la langue et une certaine manière de vivre. Par exemple, c’est elle qui fera adopter l’usage de la fourchette à la cour de France.


  Cette influence se poursuit avec le mariage en 1600 de Marie de Médicis avec Henri IV et une nouvelle période de régence après la mort tragique du roi, jusqu’à l’avènement de Louis XIII. De plus, pendant près de vingt ans, le cardinal Mazarin, d’origine italienne, exercera des fonctions de ministre de la France. Au total, donc, c’est pendant plus d’un siècle que la cour de France subit l’influence directe de grands personnages italiens. La langue italienne est très en vogue auprès d’un public féminin aristocratique et cultivé.


  Dans le domaine des arts, les grands artistes comme Léonard de Vinci n’arrivent pas seuls. Ils sont accompagnés d’ateliers d’artisans au grand complet. Au total, c’est une importante population italienne qui s’établit à la cour et dans les châteaux. Des écrivains français ont également voyagé et vécu en Italie, ils se sont imprégnés de ce pays, tels Rabelais, Montaigne ou du Bellay.


  À Paris, aujourd’hui on peut encore se promener le long de la rue des Lombards, qui perpétue le souvenir des riches commerçants italiens prêtant au roi et aux seigneurs lorsque les coffres du royaume étaient vides. Ils ne venaient pas tous de Lombardie, mais aussi de Gênes, Venise, Pise, Sienne de Florence. Tous étaient alors appelés des Lombards.


  François Ier ne ramène donc pas que des hommes d’Italie, mais une ribambelle de mots pour la fête, pour la cuisine et pour la guerre.


  Certains mots italiens remplacent par coquetterie des mots français bien établis. Cela fait plus «tendance», comme on dirait aujourd’hui. Par exemple, à l’impourveu est remplacé par all’improvvista qui devient «à l’improviste». L’ost est remplacé par l’«armée», calque de l’italien.


  Montaigne, lui, ramène de son séjour en Italie «baguette», «ombrelle», «contraste», «douche», «posture», «fleuret», «soldatesque», «fougue», «travestir», «fracasser» et bien d’autres. Rabelais, «ballon», «gondole», «citrouille» et «soutane».


  Cette folie des mots à l’italienne attire l’attention d’écrivains comme Joachim du Bellay qui prend la plume pour dénoncer et se moquer des italienneries, mais même lui utilise appartamento en enlevant le «o» pour faire plus français. Des pamphlets et des comédies satiriques sont écrits pour dénoncer ce «nouveau langage françois italianizé et autrement déguisé». Peine perdue, cette fascination durera trois cents ans.


  Mais la mode est volage et certains mots italiens finirent par disparaître, par exemple:


  Estivallet, «bottine»


  Pianelle, «chaussure de daim»


  Se burler, «se moquer», a disparu, mais «burlesque» nous est resté


  Discoste, «éloigné»


  Avoir martel, «être jaloux», a disparu, mais «se mettre martel en tête», se faire du souci, est resté.


  Petite histoire de l’italien


  L’Italie, après la dislocation de l’Empire romain, sera morcelée en plusieurs États. Il se développera alors une multitude de dialectes. Au point qu’on a pu traduire une nouvelle du célèbre Décaméron de Boccace dans près de 700 dialectes.


  Coincée dans des luttes de pouvoir entre la papauté et l’empire germanique, l’Italie ne pourra faire son unité politique avant le XIXe siècle. Pendant tout le Moyen Âge, la population est partagée entre le royaume de Sicile au sud, les États de l’Église au centre, et les villes du Nord, de plus en plus puissantes et jalouses de leur autonomie, comme Gênes, Florence, Venise et Milan.


  Le latin parlé en Italie a subi des influences germaniques diverses; celle des Ostrogoths, celle des Longobards devenus les Lombards, mais aussi celle des Francs.


  Ce sont en particulier les Longobards, nom signifiant «hommes à longue barbe», qui ont laissé le plus de traces dans le vocabulaire italien du Nord, un peu comme les Francs en Gaule. Le royaume longobard durera de 568 à 774. Il sera détruit par Charlemagne et deviendra par la suite la possession du Saint Empire romain germanique.


  L’influence du grec se fait sentir dans les dialectes du sud de l’Italie, qui fut un temps la possession de l’Empire d’Orient. Sans oublier l’influence des Arabes, qui sera importante. Leur présence dans le sud de l’Italie, et en particulier en Sicile, durera deux siècles et demi.


  À partir du XIe siècle, la France et l’Italie ne vont cesser de s’influencer mutuellement. Ainsi, les troubadours, qui écrivent en occitan, vont se réfugier dans les différentes cours italiennes lorsqu’ils sont chassés par la croisade contre les Cathares dans le sud de la France. À la même époque, des moines venus de France vont fonder de nombreux monastères en Italie. Le sud du pays est conquis par les Normands qui, après avoir chassé les Arabes, installent des cours où il faut s’exprimer en français.


  Plusieurs intellectuels italiens de cette époque vont choisir le français pour écrire. Ainsi, Marco Polo, le fameux marchand voyageur, dictera en français du fond de sa prison son Livre des merveilles, où il décrit ses voyages en Extrême-Orient. À la même époque, le plus célèbre troubadour italien, Sordello, lui, écrit en occitan.


  Le français a donc à son tour influencé l’italien et on peut même dire que c’est la langue étrangère qui l’a le plus influencé.


  Il faut attendre la fin du XIIe siècle pour que l’on commence à trouver des traces des dialectes italiens dans les textes écrits.


  C’est la Sicile qui va ouvrir la voie à la littérature italienne grâce à sa cour prestigieuse. En effet, pendant que les poètes du nord de l’Italie imitent leurs voisins, les poètes de Sicile créent leur propre langue. Ainsi est apparue une poésie sicilienne chantant l’amour courtois à la façon des troubadours. L’italien va donc se développer à travers sa littérature. Il a d’abord été une langue écrite, les Italiens continuant à parler leurs différents dialectes. Les trois principaux et premiers écrivains italiens sont Dante, Pétrarque et Boccace.


  Le premier dictionnaire d’italien paraît en 1612. Il est édité par l’Accademia della Crusca, fondée afin de standardiser la langue. Peu à peu l’italien va s’unifier tout en respectant les variations régionales, contrairement à ce qui s’est produit en France, où l’on a toujours essayé d’imposer une norme unique.


  Traditionnellement, en Italie, la variété des formes reste non seulement tolérée, elle est considérée comme normale.
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  Dans les définitions suivantes, il est indiqué, dans la mesure du possible, de quel dialecte italien est originaire le mot. Par ailleurs, de nombreux mots italiens trouvent bien sûr leur origine dans le latin.


  alarme n. f.: il s’agit à l’origine de l’appel des sentinelles au combat. En Italie, celles-ci criaient al Varma, «aux armes!». En français, c’est devenu «sonner à l’arme» transformé en une «alarme». Un signal d’alarme désignait vers 1900 un dispositif permettant d’arrêter un train en cas de danger. Aujourd’hui, nous avons des alarmes électroniques pour protéger nos maisons. Le mot alerte a la même histoire. All’erta, «sur la hauteur!», était un autre cri que poussaient les sentinelles italiennes pour prévenir d’un danger. L’adjectif a donc d’abord été synonyme de «vigilant» et non pas de «vif, agile» comme de nos jours. La locution «à l’improviste» est aussi empruntée à l’italien de la Renaissance. All’improvvista signifiait en italien de «manière inattendue», «par surprise». L’expression a gardé le sens italien, mais le mot s’est adapté à la graphie française.


  altesse n. f.: ce mot est féminin même s’il désigne plus souvent un homme qu’une femme. Ainsi est faite la langue française! Il vient de l’italien altezza (vers 1560) dérivé de alto, «haut», du latin altus. Le mot a été emprunté pour désigner quelqu’un d’un rang élevé. L’adjectif altier vient aussi de l’italien, altiero; se dit de quelqu’un de «hautain», d’«orgueilleux».


  amouracher (s’) v.: en italien, amoraccio était un dérivé péjoratif de amore, «aimer». Le français a d’abord fait amourasser, qui voulait dire «courtiser». Puis le mot est devenu «amouracher», mais a gardé l’aspect péjoratif d’un attachement injustifié, déraisonnable ou passager. S’amouracher de quelqu’un, ce n’est pas très sérieux!


  antichambre n. f.: de l’italien anticamera, qui désignait la chambre du devant. Ce mot a été traduit par avant-chambre, mais il n’est pas resté. L’«antichambre» désigne une pièce d’entrée ou une sorte de salle d’attente, d’où l’expression faire antichambre pour «attendre».


  appartement n. m.: voilà un mot qui s’est promené dans plusieurs langues romanes. C’est le poète français de la Renaissance Joachim du Bellay qui l’a emprunté à l’italien appartamento. Mais il venait de l’espagnol apartamiento, formé à partir du verbe apartarse, qui signifie «se mettre à part», «se séparer». En effet, dans un immeuble divisé en appartements, plusieurs familles vivent séparément. L’expression se retirer dans ses appartements est une allusion ironique aux pièces d’un château ou d’un palais qui servaient d’habitation personnelle à un prince et à sa cour. Plusieurs familles aristocratiques vivaient alors sous le même toit et partageaient les pièces de réception.


  arborer v. tr.: de l’italien arborare, «dresser droit», «élever». En français, on arbore un étendard, un drapeau, d’où l’idée de porter fièrement, de façon très visible, parfois même un peu obstinée. Aujourd’hui, on peut arborer des idées. Familièrement, arborer le genou veut dire être chauve.


  artisan n. m.: mot de la Renaissance d’origine génoise emprunté à l’oral artigiano, «celui qui exerce un métier ou pratique un art», utilisé pour la première fois par Rabelais. Jusqu’au XVIIe siècle, il n’y a pas de distinction entre un artiste et un artisan. Puis, il désigne quelqu’un qui, s’il n’a pas la valeur d’un artiste, maîtrise assez une technique pour être mieux considéré qu’un ouvrier. Aujourd’hui, un artisan exerce une technique traditionnelle ou un métier manuel demandant une qualification professionnelle.


  babiole n. f.: d’un mot italien aujourd’hui sorti de l’usage, babbola, «bêtise», «enfantillage», «sottise». Le mot désigne en français une chose de peu de valeur, souvent pour parler d’un jouet d’enfant.


  bagatelle n. f.: de l’italien bagatella, «chose de peu de prix et peu nécessaire», puis «chose frivole». Le mot passé au français à la Renaissance a gardé le même sens. Le parc de Bagatelle à Paris doit son nom au petit château qui y a été bâti à la suite d’un pari entre le comte d’Artois et la reine Marie-Antoinette. Celui-ci soutenait que cette Bagatelle serait édifiée durant le séjour du roi à Fontainebleau. Le pari fut tenu et le manoir fut construit en 64 jours grâce à l’architecte François Bélanger. Une vraie bagatelle, quoi!


  baguette n. f.: de l’italien bachetta, «petit bâton». Le mot a conservé le même sens en français. Toutefois, la baguette a de nombreux usages: du bâton du chef d’orchestre au fameux pain parisien, sans oublier celle qui opère des métamorphoses, la baguette magique.


  balcon n. m.: de l’italien balcone, «saillie sur la façade d’un bâtiment». Cette saillie s’est transformée au cours du temps en «balcon». Passé au français à la Renaissance par le vocabulaire de l’architecture italienne, le mot viendrait du longobard, c’est-à-dire de la langue germanique à l’origine du lombard.


  


  


  
    
      	
        Les mots de la musique viennent de l’italien


        Adagio, air, allegro, alto, amoroso, andante, arpège, barcarolle (chant des gondoliers), basse, basson, bel canto, bémol, cadence, cantate, cantatrice, coda, concert, contralto, contrebasse, crescendo, da capo, diva, duo, forte, fugue, improviser, intermède, libretto, mandoline, maestro, opéra, opéra bouffe, opérette, oratorio, piano, piccolo, presto, prima donna, ritournelle, sérénade, solfège, soliste, solo, sonate, soprano, sourdine, staccato, tempo, ténor, trémolo, trille, trio, trombone, violon, violoncelle, virtuose, vivace.

      
    

  


  


  balle n. f.: Gargantua fut le premier à jouer à la balle! En effet, c’est Rabelais qui utilise une première fois «balle», de balla, pour désigner une pelote élastique dont Gargantua se sert pour jouer. Ce mot a évincé «pelote» et «éteuf». Le ballon vient lui aussi d’Italie, avec le suffixe augmentatif -one. Quant à la balloune, elle désigne au Québec une «baudruche», un ballon gonflable, emprunté à l’anglais balloon.


  ballerine n. f.: emprunté tardivement à l’italien, vers1858, de ballerina, «danseuse de ballet». Le mot désigne aussi par comparaison une chaussure légère qui ressemble au chausson de danse. Ballet est aussi un emprunt à l’italien, balletto, mais depuis plus longtemps. Au XVIe siècle, il désignait un petit bal.


  balustrade n. f.: autre mot du vocabulaire de l’architecture de la Renaissance qui nous vient de l’italien. La balaustrata désignait une rangée de balustres formant une clôture à hauteur d’appui le long d’un escalier, d’une terrasse ou d’un pont.


  bambin n.: de l’italien bambino, «petit enfant». Ce mot a d’abord été employé comme terme de peinture pour désigner une représentation de l’Enfant Jésus. Il est vraisemblable qu’il ait été popularisé par la présence de nombreux ouvriers italiens travaillant en France.


  banqueroute n. f.: de l’italien bancarotta, «banc rompu». En effet, la tradition voulait que l’on casse le banc du banquier en faillite. Le mot désigne en particulier une faillite financière. Le mot banque vient lui aussi de l’italien banca, qui désigne le comptoir du changeur. Au Moyen Âge, les changeurs de monnaie s’asseyaient sur des bancs à l’entrée des villes pour offrir leurs services aux nouveaux arrivants.


  bataillon n. m.: de l’italien battaglione, «grand escadron de soldats». On a ici le suffixe -one qui marque une idée d’augmentation comme dans ballon. En français depuis la Renaissance, le mot est devenu synonyme de «troupe».


  


  


  
    
      	
        Les mots de la nourriture


        Ils sont arrivés à toutes les époques, preuve que la gastronomie italienne a toujours été appréciée par les Français.


        Berlingot, biscotte, brocoli, cannelloni, cappuccino, carbonnade, carpaccio, cervelas, citrouille, chipolata, chou-fleur, diabolo, estouffade, gnocchi, gorgonzola, lasagne, macaron, macaroni, mortadelle, osso buco, parmesan, pizza, polenta, radis, ravioli, risotto, sabayon, salami, salsifis, saucisson, scarole, semoule, spaghetti, tagliatelle, tiramisu, tutti frutti, vermicelle…

      
    

  


  


  belvédère n. m.: de l’italien belvedere composé de bel, «beau», et de vedere, «voir», le mot signifie donc une «belle vue». Aujourd’hui, c’est un petit pavillon ou une terrasse sur une hauteur d’où la vue s’étend au loin.


  bisbille n. f.: de l’italien bisbiglio «chuchotement», «murmure». Ce mot désigne en français familier une petite querelle pour un motif futile.


  bocal n. m.: emprunté à l’italien boccale, «récipient en verre», le mot a gardé le même sens en français.


  


  


  
    
      	
         Les mots de l’argent


        L’avance considérable prise par le commerce italien, les relations entretenues grâce aux foires de Bourgogne et de Lyon entre marchands français et italiens favorisent l’introduction en français de nombreux termes relatifs à la vie économique.


        Agios (frais), banque, banqueroute, banco, bilan, cambiste, crédit, escompte, escroquer, faillite, florins, franco, liquide (argent), loto, piastre, ristourne, sequin, solde, trafiquer…

      
    

  


  


  bombe n. f.: emprunt à l’italien bomba, pour désigner un engin explosif. Ce qu’elle est encore aujourd’hui, tout en faisant beaucoup plus de dégâts que jadis.


  bouffon n. m.: de l’italien buffone, personnage dont le rôle est de faire rire à la cour ou au théâtre; par extension, toute personne qui aime à faire rire. L’opéra bouffe est donc un opéra comique.


  bourrasque n. f.: de l’italien borrasca, «coup de vent violent». Le mot vient du vénitien bora, un vent du nord. Il a été introduit par Rabelais.


  boussole n. f.: de l’italien bussola, «petit récipient en bois». Le mot doit son nom au fait que l’objet reposait dans une petite boîte en bois. Les premiers usages que l’on a fait en Occident de l’aiguille aimantée pour guider la navigation datent de la fin du XIe siècle. Au début, il s’agit d’une simple aiguille aimantée enfilée sur un brin de paille flottant dans un peu d’eau. Plus tard, elle sera montée sur un pivot, puis fixée sur une rose divisée en trente-deux pointes. Ce sont les fabricants italiens qui auraient eu l’initiative de cette présentation vers le début du XIVe siècle.


  brigade n. f.: de l’italien brigata, «troupe», «bande», employé à propos d’une troupe militaire, puis d’un groupe d’ouvriers travaillant ensemble. Le mot a surtout été conservé dans le vocabulaire militaire et policier. Un brigadier au Québec désigne une personne qui fait traverser la rue aux enfants à la sortie de l’école. Le brigand était à l’origine celui qui faisait partie de la brigade. Le sens péjoratif du mot fait allusion au fait que des soldats en bandes armées ne recevant plus de solde se livraient parfois au pillage. Le mot est donc devenu synonyme de «bandit».


  buffle n. m.: de l’italien bufalo, nom d’une espèce de bovidé plus gros et plus massif que le bœuf. Le buffalo américain a la même origine latine bufalus, mais il désigne le bison d’Amérique. La meilleure mozzarella est faite à partir de lait de bufflonne et vient bien sûr d’Italie.


  burlesque adj. et n.: de l’italien burlesco, formé à partir de burla, «farce». Le mot a d’abord désigné un style littéraire avec des effets comiques. L’ancien verbe se burler, aujourd’hui disparu, voulait d’ailleurs dire se moquer.


  cabriole n. f.: de l’italien capriola, «femelle du chevreuil». Par comparaison avec l’animal, ce mot a signifié «bond», «action de sauter». Le cabriolet a été ainsi appelé par allusion à ses mouvements sautillants: léger et rapide, il était tiré par un seul cheval. Depuis 1928, «cabriolet» se dit d’une voiture décapotable.


  


  


  
    
      	
         L’illustre italien de Dante


        C’est Dante au XIVe siècle qui jette les bases de «l’italien illustre», comme il l’appelait, en écrivant La Divine Comédie. Mais cette langue était un italien artificiel créé à partir de variétés venues de toute l’Italie, avec toutefois une influence dominante du toscan. Personne ne parlait cet italien-là.


        C’est Dante également qui invente les expressions de langue d’oïl, d’oc et de si, distinguant ainsi certaines langues d’Europe occidentale  le français, l’occitan et l’italien  à leur façon de dire «oui».

      
    

  


  


  caleçon n. m.: de l’italien calzone, désignant un vêtement pour homme et pour femme. En français, il a d’abord désigné un vêtement pour femme, puis un sous-vêtement pour homme ou femme. De nos jours, il n’est plus porté que par les hommes.


  canaille n. f.: de l’italien canaglia, «troupe de chiens». Il a remplacé le français chenaille, pour désigner de façon méprisante les gens du bas peuple. Aujourd’hui, le mot qualifie une personne malhonnête et nuisible.


  canon n. m.: du terme d’artillerie italien cannone, de cana, «canne», «tube». On retrouve l’augmentatif -one; il s’agit donc d’un gros tube dans lequel on glisse un projectile.


  cantine n. f.: de l’italien cantina, «cave», «cellier». Le mot désigne d’abord un petit coffre utilisé dans l’armée pour transporter des bouteilles, puis une malle d’officier. Ce mot est toujours utilisé pour désigner une malle solide souvent en métal. Mais il a pris un autre sens en désignant un magasin fournissant les troupes en tabac, puis en vin et en bière. De là, le mot s’est appliqué au lieu où l’on sert à boire et à manger pour une collectivité, par exemple la cantine scolaire.


  carnaval n. m.: de l’italien carnevalo, formé à partir de deux mots: carne, «viande», et levare, «lever», «ôter». Le sens premier a donc été de cesser de manger de la viande, soit d’entrer en carême. Le mot a désigné la veille de l’entrée en carême, jour où l’on fait la fête et où l’on mange bien, qu’on appelle aussi le mardi gras. Par allusion au personnage grotesque promené dans les rues à cette occasion, le mot désigne aujourd’hui un défilé où tous se déguisent.


  


  [image: ]


  


  carton n. m.: de l’italien cartone, dérivé de carta, «papier», avec le suffixe augmentatif -one «gros papier». Il désigne à la fois une feuille de papier épaisse et une boîte. De nos jours, on fabrique toutes sortes de carton: bristol, isolant, ondulé, carton-pâte. On peut aussi faire un carton, c’est-à-dire bien viser. En effet, une cible de tir a aussi été appelée un carton, puisque faite de cette matière. De là le verbe cartonner, synonyme d’atteindre son but. La cartouche était à l’origine du papier enroulé contenant de la poudre, de cartoccio «cornet de papier». Aujourd’hui, elle peut être pleine d’encre.


  cascade n. f.: de l’italien cascare, «tomber», pour désigner un éboulement de pierre, de lave ou d’eau. En français, il s’agit plutôt d’une chute d’eau; de façon imagée, on peut parler d’une cascade de rire. Dans le vocabulaire du cinéma, il désigne les acrobaties que doivent faire les acteurs ou leurs doublures lors de scènes dangereuses.


  


  


  
    
      	
         L’illustre français de Rabelais


        Rabelais créera à son tour un «illustre français», langue fictive et composite. Esprit novateur, il utilise les majuscules, la cédille et les virgules, autant de nouveautés pour son époque. Il prend position pour la double négation (ne. pas) et l’orthographe étymologique. La richesse de son vocabulaire est prodigieuse. Il emprunte à tous les langages techniques: agriculture, médecine, navigation, guerre, commerce. Il puise dans les langues anciennes, les langues étrangères, les dialectes régionaux. Il forge des mots, déforme les termes existants, invente des onomatopées. L’énumération et l’accumulation sont ses procédés littéraires préférés. Là où un écrivain mettrait un mot, il en met dix, voire vingt, tous colorés, pittoresques ou incongrus. Son apport à la langue française est colossal. On lui doit, en outre, de très nombreuses expressions, dont certaines sont devenues des maximes: «Qui trop embrasse peu étreint», «L’habit ne fait pas le moine», ou encore: «Ignorance est mère de tous les maux.»

      
    

  


  


  casino n. m.: de l’italien casino, «petite maison», désignant une maison de campagne, puis une maison de jeu. En français, il s’agit d’un établissement de luxe avec salles de spectacle, de réunion ou de jeu situé en général dans un lieu de plaisance.


  caviar n. m.: non, ce mot n’est pas russe; il vient de l’italien de Venise, caviaro. Lui-même est emprunté au turc kavyar, pour désigner les œufs d’esturgeons qui, eux, viennent bien de Russie. Caviarder est un terme d’argot des journalistes qui vient, lui, de Russie. Il désignait à l’époque du tsar Nicolas Ier la censure d’un article où les mots incriminés étaient barbouillés en noir.


  chamade n. f.: aujourd’hui, c’est toujours le cœur qui bat la chamade. En effet, ce mot n’est plus guère utilisé que dans cette expression. En toscan, ciamata signifiait «clamer». Le mot désignait en vocabulaire militaire le roulement de tambour ou la sonnerie de trompette qui annonçaient aux assiégeants qu’on était prêt à capituler.


  citadelle n. f.: de l’italien citadella, «petite cité». En français, il est devenu synonyme de forteresse. Le citadin, lui, n’habite pas la citadelle mais la cité, même si ce mot vient aussi de l’italien, cittadino. De toute façon, tout cela vient du latin civitas, qui désignait le citoyen d’une ville, celui qui avait «droit de cité» et pouvait participer à la vie politique. Trois mots au XVIe siècle servaient à désigner les habitants d’une ville: le «bourgeois», mot le plus ancien d’origine germanique, le «citoyen», du latin, et le «citadin», de l’italien. De nos jours, on a rajouté «urbain», du latin urbs «ville». À vous de choisir!


  


  


  
    
      	
         Le chic italien


        Connaître l’italien était au XVIe siècle un signe de raffinement et de distinction. Charles Quint le parle, l’écrit et le lit. François Ier soutient des conservations en italien avec les artistes. Elisabeth d’Angleterre peut écrire des lettres dans cette langue. Montaigne rédige certaines parties de son journal de voyage en italien.


        À cette époque, les gens cultivés comme le peuple parlent facilement plusieurs langues. On est loin de la suprématie anglo-saxonne d’aujourd’hui.

      
    

  


  


  colis n. m.: de l’italien colli, «chargement que l’on porte sur le cou». Ce mot s’est répandu en France par Marseille et Lyon. Il désigne un objet emballé pour le transport. De nos jours, on peut le porter comme on veut!


  colonel n. m.: de l’italien (vers 1534) colonello, «chef d’une colonne de soldats». Le mot désigne un grade d’officier supérieur dans l’armée.


  comparse n. m.: de l’italien comparsa, «apparition». Il s’agissait à l’origine du figurant muet d’une pièce de théâtre. Le mot désigne maintenant un personnage de second plan jouant un rôle effacé. Dans un sens plus étroit, il est synonyme de complice.


  confetti n. m.: l’écrivain français Stendhal l’a emprunté à l’italien confetti, «bonbons», «sucreries». Le mot a désigné des petites boulettes de plâtre qu’on se lançait lors du carnaval, avant de devenir les rondelles de papier coloré lancées lors des mariages.


  corniche n. f.: vient de l’italien cornice, employé en architecture. Ce n’est que plus tard qu’il désigne une saillie naturelle sur une paroi rocheuse.


  corridor n. m.: de l’italien corridore, «passage étroit entre un local et un autre». Corridor a d’abord été un terme de fortification, désignant un passage couvert derrière les murailles. Son sens s’est étendu à tout couloir ou passage permettant d’aller d’une pièce ou d’un lieu à l’autre, revenant ainsi à ses origines.


  corsaire n. m.: de l’italien corsaro, qui désigne, en droit maritime, celui qui pratique la «course», c’est-à-dire la capture des vaisseaux marchands ennemis. Le corsaire est donc un capitaine de navire habilité par son gouvernement à capturer de tels vaisseaux. Ce phénomène des corsaires a atteint son apogée au début du XVIIIe siècle sur les rivages européens. Il disparaîtra définitivement au XIXe siècle. Il ne faut pas les confondre avec les flibustiers ou les pirates qui sont, eux, de véritables aventuriers sinon de redoutables bandits, et dont les méfaits sont toujours d’actualité.


  cortège n. m.: vient de l’italien corteggio, «suite de personnes» qui en accompagnent une autre au cours d’une cérémonie. Le mot désigne plus simplement un groupe de personnes marchant en file pour faire honneur à l’une d’entre elles.


  


  


  
    
      	
         Les mille pâtes italiennes


        On raconte parfois que les Inuits ont une dizaine de mots pour décrire la neige et que les habitants du désert en ont autant pour parler des chameaux. Les Italiens, eux, ont mille et une sortes de pâtes, toutes avec des noms différents suivant la forme, la taille, la région d’origine, ou selon qu’elles sont creuses ou farcies.


        Seul un grand connaisseur de la gastronomie italienne peut s’y retrouver.

      
    

  


  


  couci-couça loc. adv.: de l’italien cosi-cosi, «à peu près», «ni bien, ni mal». On peut dire aussi couci-couci.


  coupole n. f.: de l’italien cupola, terme d’architecture qui désignait une voûte hémisphérique en forme de coupe renversée. Tout comme aujourd’hui.


  


  


  
    
      	
         Les disparitions et les apparitions du XVIe siècle


        La cédille apparaît en 1530.


        Un an plus tard, l’humaniste Jacques Dubois dit Sylvius, auteur de la première grammaire de la langue française, introduit l’accent grave, ainsi que l’accent circonflexe. Ce dernier deviendra le symbole de l’orthographe du français. Il marque la disparition du «s» dans certains mots. L’accent circonflexe est un transport du «s» au-dessus de la lettre qui précède. Ainsi honeste devient «honnête» et beste, «bête». Ce «s» précédant une consonne ne se prononçait déjà plus depuis longtemps. Cet accent, particulier à la langue française, mettra toutefois deux cents ans à s’imposer et alimentera de nombreuses polémiques.


        Le «e» disparaît également à l’intérieur d’un mot, par exemple vraiement devient «vraiment».


        L’accent grave est aussi utilisé pour différencier des homonymes comme «là» et «la» ou «a» et «à».

      
    

  


  


  courrier n. m.: de l’italien corriere, «porteur de message». Le mot s’appliquait au Moyen Âge aux porteurs de messages entre l’Italie et les foires de Champagne en France. Le courrier désigne d’abord une personne servant de messager, et par la suite, le moyen de transport lui-même. On parle, par exemple, d’avion moyen-courrier ou long-courrier. Puis le mot a désigné l’ensemble des lettres, paquets, imprimés transportés et acheminés par la poste.


  courtisan adj. et n.: de l’italien cortigiano, «qui appartient à la cour» d’un pape ou d’un prince. Le mot s’est introduit en français lorsque les papes se sont installés en Avignon au Moyen Âge. Par la suite, le mot a pris le sens péjoratif de «personne qui cherche à plaire» pour obtenir des avantages, qui a des manières flatteuses.


  crinoline n. f.: de l’italien crinolino, composé de crino, «crin», et de lino, «lin». Ce mot désignait un jupon bouffant fait d’étoffe tissée avec du crin et du lin. Le mot a été introduit en français comme nom d’étoffe, puis comme jupon. Il désignait aussi l’armature légère qui faisait bouffer les jupes, très à la mode en France sous le Second Empire, c’est-à-dire à partir des années 1850.


  désastre n. m.: de l’italien disastro, «événement funeste», «malheur d’une grande ampleur». Formé à partir de astro, «astre», et du préfixe péjoratif dis, il contient donc littéralement l’idée de mauvais présage annoncé par les astres. Le mot désigne toujours un événement funeste, synonyme de catastrophe.


  dilettante n.: vient de l’italien dilettante, «celui qui trouve du plaisir à quelque chose», en particulier un amateur d’art. Il est passé en français pour désigner d’abord un amateur de musique italienne. Son sens s’est élargi par la suite en «amateur de musique» puis d’art en général, retrouvant ainsi son premier sens italien. Aujourd’hui, le mot s’emploie surtout pour désigner une personne qui exerce une activité par plaisir, synonyme d’amateur, avec parfois une nuance péjorative.


  douche n. f.: ce jet d’eau dirigé sur le corps pour se laver, indispensable à notre vie moderne, a été découvert par Montaigne en Italie. De retour, cet écrivain français décrit, émerveillé, la doccia dans son Journal de voyage. Le mot est francisé en «douche». Mais il faudra attendre le XIXe siècle pour que la douche se généralise, d’abord dans les prisons, puis dans les bains publics. L’arrivée de la douche individuelle dans les salles de bains est donc très récente.


  embuscade n. f.: à l’origine, une embuscade devait se dérouler dans les bois. En effet, on retrouve dans ce mot le dérivé de bosco, «bois». Il vient de l’italien imboscare, «se cacher». Lorsqu’on prépare une embuscade, il faut se cacher pour surprendre l’ennemi. Ce mot a remplacé l’ancien français embuschement qui avait le même sens. De nos jours, rencontrer une embûche est moins grave que de tomber dans une embuscade.


  


  


  
    
      	
         La ponctuation fait son apparition


        Les textes en ancien français comme en latin étaient très peu ponctués. Les imprimeurs de la Renaissance vont ici encore faire preuve d’imagination. Ils empruntent le point virgule (;) à l’italien et le trait d’union (-) à l’hébreu. Ils multiplient les virgules (,) que l’on appelait alors les «points à queue». Certains écrivains font des tentatives de mise entre parenthèses.


        Il y a eu également des débats sur l’usage des majuscules pour déterminer quels mots y avaient droit.

      
    

  


  


  


  
    
      	
         Le pluriel italien donne du fil à retordre au français


        En italien, les mots au singulier se terminent par «o» et au pluriel par «i», une confetto, des confetti. Bien souvent, la forme empruntée à l’italien est celle du pluriel. On dira donc un «confetti», un «graffiti». Si le mot est utilisé depuis longtemps en français, on ajoute un «s» au pluriel, sinon on ne met pas de «s», considérant qu’il est déjà au pluriel en italien. On écrira donc des graffiti. Par contre, certains mots sont entrés sous la forme du singulier, comme concerto; on écrira alors des concertos.

      
    

  


  


  escadron n. m.: de l’italien squadrone, «troupe armée», de scadre, «troupe», «brigade», avec l’augmentatif -one. Il s’agit donc d’une troupe importante, autrefois à cheval. Depuis le XIXe siècle, ce terme militaire désigne un régiment de cavalerie, puis de blindés. Cette racine italienne de scadre a aussi donné escadre, escadrille, escouade, toujours dans le vocabulaire militaire.


  escarpin n. m.: de l’italien scarpino, dérivé de scarpa, «chaussure». Le mot désigne en français un soulier léger et chic. Bel exemple de la considération que les Français avaient pour la culture italienne.


  escorte n. f.: de l’italien scorta, «troupe armée qui accompagne une personne ou un groupe». Le mot est d’abord employé comme terme militaire, puis plus pacifiquement, pour honorer une personne. Aujourd’hui, il est synonyme de «cortège», mais en plus discret.


  estafette n. f.: de l’italien staffa, «étrier». Ce mot viendrait du longobard. En français, il a désigné un courrier à cheval puis plus spécifiquement un agent de liaison militaire qui se déplaçait à cheval. De nos jours, l’estafette a perdu son cheval. L’estafilade a la même racine italienne. Le mot a été emprunté pour la première fois à l’italien par Rabelais; staffilata signifiait «coup de fouet». Le mot en français désigne une entaille faite avec une arme tranchante, synonyme de coupure ou de balafre.


  fantoche n. m.: de l’italien fantoccio, «poupée», «marionnette». En passant au français, le mot a continué à désigner une marionnette. Ce n’est que vers la fin du XIXe siècle qu’il prend le sens figuré de personnage sans volonté qui se laisse mener par une autre personne.
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  farniente n. f.: de l’expression italienne far niente, «ne rien faire». Il a été introduit par MmedeSévigné, femme de lettres française. Ce mot a la même construction que fainéant, «celui qui ne fait rien». Mais la farniente, considérée comme une oisiveté agréable, a une connotation positive, tandis que le fainéant est tenu pour un paresseux.


  festin n. m.: de l’italien festino, «repas de fête». Il a fait concurrence à «banquet», qui est devenu plus solennel, lui-même d’origine italienne.


  fiasco n. m.: introduit en français par l’écrivain Stendhal, le mot vient de l’expression italienne far fiasco, «essuyer un échec». Il a d’abord été utilisé à propos d’une pièce de théâtre, puis plus généralement il s’est dit d’un échec complet, et ce, dans tout les domaines.


  forçat n. m.: de l’italien forzato, «galérien», de forzare, «forcer». Le forçat désignait autrefois le criminel condamné aux galères, puis aux travaux forcés. Synonyme de «bagnard», voir le mot bain dans le chapitre III.


  fracasser v. tr.: de l’italien fracassare, «briser avec violence», de cassare, «casser». Depuis son arrivée en 1475, le verbe a gardé le même sens. Le fracas est le bruit d’un objet qui est fracassé.


  frégate n. f.: de l’italien napolitain et sicilien fregata. Ce bateau était à l’origine un bâtiment à rames non ponté, destiné à alléger une galère ou à recueillir l’équipage en cas de naufrage. Le mot s’est appliqué à différents types de navires. Au XVIIIe siècle, c’était un navire de guerre à trois mâts. La frégate est aussi un oiseau des mers tropicales.


  


  


  
    
      	
         L’histoire de la cédille


        Le mot est emprunté au XVIIe siècle à l’espagnol zedilla, «petit z». Le c cédille était jusqu’alors appelé «c à queue». La cédille a été introduite par l’imprimeur humaniste Geoffroy Tory en 1531. Il a sans doute emprunté ce mot à des confrères qui éditaient des livres d’heures en espagnol. Ce «z» sous le «c» était en effet utilisé dans l’écriture en usage en Espagne qui l’a depuis perdu.

      
    

  


  


  gazette n. f.: du vénitien gaza, «pie». Une gazetta était une piécette sur laquelle se trouvait représentée une petite pie. À Venise, cette pièce de monnaie permettait d’acheter une feuille d’annonces, avec des chroniques mondaines et des potins, que l’on a appelée gazeta. Lorsque cette publication est devenue plus régulière, elle a pris le sens de «journal», sens qui est passé en français avec le mot. Ce terme s’est imposé en France en 1631 avec la Gazette de France, premier périodique français.


  gélatine n. f.: de l’italien gelatina, «gelée comestible». Ce mot, est issu du latin gelare, «geler», qui a donné énormément de dérivés en italien comme en français.


  gigantesque adj.: de l’italien gigantesco, «d’une taille supérieure à la normale». Ce mot est dérivé degigante, «géant».


  gradin n. m.: de l’italien gradino, «petite marche». En français, les «gradins» sont devenus des bancs en pierre ou en bois disposés en étage dans un amphithéâtre, une arène ou un théâtre.


  grandiose adj.: de l’italien grandioso, «qui a un caractère de grandeur imposante». Le mot a gardé le même sens en français.


  guépard n. m.: un des rares noms d’animaux qui nous vienne de l’italien. De gatto, «chat», et pardo, «panthère», littéralement un chat-panthère.


  impresario n. m.: emprunt à l’italien qui signifie «entrepreneur», spécialement un organisateur de spectacles. Le mot a d’abord désigné en français un directeur de théâtre. Aujourd’hui, il s’agit d’une personne qui s’occupe de la vie professionnelle d’un artiste.


  incartade n. f.: de l’italien inquartata, terme d’escrime pour désigner une parade rapide qu’on porte à un coup droit de l’adversaire, en se jetant brusquement de côté. Le mot en français a désigné au sens figuré une boutade blessante. Il s’emploie maintenant pour désigner un léger écart de conduite.


  


  


  
    
      	
         Voilà le coupable!


        C’est l’écrivain Clément Marot qui aurait établi la règle de l’accord du participe passé avec l’auxiliaire avoir. Ce n’est toutefois pas pour cette raison qu’il connut la prison et l’exil, mais à cause de sa grande indépendance d’esprit.

      
    

  


  


  intrigant n. m.: de l’italien intrigante, désignant quelqu’un qui recourt à des moyens plus ou moins secrets pour arriver à ses fins. Il garde le même sens en français. Par contre, l’adjectif «intrigant» qualifie ce qui étonne ou suscite la curiosité. Une personne peut ainsi être intriguée par l’intrigue d’un roman riche en rebondissements.


  jovial adj.: de l’italien gioviale, «qui concerne la planète Jupiter», Jovis en latin. Or, l’influence de Jupiter serait bénéfique, elle donnerait une gaieté franche et communicative. Selon les astrologues, elle promettrait une destinée heureuse. Cet adjectif est devenu synonyme d’«enjoué» et qualifie quelqu’un qui est «bon vivant».


  


  


  
    
      	
         Faut-il réformer l’orthographe?


        Eh oui, le débat fait déjà rage à cette époque! Certaines lettres n’existaient pas encore au Moyen Âge. À la Renaissance, on ajoute les consonnes «j» et «v». On ajoute des lettres étymologiques dans les mots pour souligner leur origine latine. Mais à force d’ajouter des lettres, des signes et des conventions nouvelles, l’orthographe se complique. Certaines lettres ne correspondent plus à aucune prononciation. Le débat est lancé: faut-il simplifier l’orthographe? Il oppose les tenants d’une réforme qui veut moderniser l’orthographe afin qu’elle soit conforme au son et ceux qui estiment que l’orthographe est là aussi pour témoigner de l’origine des mots, notamment pour aider à distinguer les homonymes courants en français. Ainsi, les différences orthographiques des mots «saint», «sein», «sain», «ceint», «cinq» et «seing» ne peuvent se comprendre qu’avec la référence au latin sanctus, sinus, sanus, cinctus, quinque et signum.


        Le résultat sera un compromis entre les deux, mais le débat sera jusqu’à aujourd’hui régulièrement relancé.

      
    

  


  


  lampion n. m.: de l’italien lampione, «grosse lampe». Voilà un mot qui s’est promené entre le français et l’italien. Il est formé de l’augmentatif -one et de lampa, qui vient du français «lampe». Le mot a d’abord désigné une grosse lampe de bateau. Puis il s’est spécialisé dans les illuminations de fête, en particulier la lanterne vénitienne en papier plissé éclairée par une bougie.


  lave n. f.: on ne peut être surpris de l’origine napolitaine et sicilienne de ce mot, car il désignait «la matière volcanique en fusion». Ici, rien n’a changé, ni dans la graphie, ni dans le sens.


  lettrine n. f.: de l’italien lettrina, diminutif de lettera, «lettre». Il s’agissait alors d’une petite note mise à côté d’un mot pour renvoyer à une explication. Le sens du mot s’est modifié en français pour désigner une lettre en gros caractère, parfois ornée, au début d’un chapitre.


  loggia n. f.: voici un autre mot italien qui vient du français. Il a été emprunté au français «loge», qui désignait une galerie ouverte à colonnes construite sur un côté des palais italiens. Aujourd’hui, il s’agit d’un grand balcon abrité.


  mafia n. f.: en Sicile, ce mot, qui signifiait à l’origine «hardiesse», a servi à nommer une société secrète fondée autour de 1820. Mais l’origine exacte du mot reste obscure. Cette société protégeait les intérêts des grands propriétaires terriens, mais peu à peu elle s’est transformée en organisation criminelle.


  malandrin n. f.: de l’italien malandrino, «bandit», «voleur». Le mot, qui a désigné en particulier des bandes de pillards qui ravageaient la France au XIVe siècle, a aujourd’hui surtout une valeur historique. Il peut s’employer comme synonyme de «mauvais garçon».


  manège n. m.: de l’italien maneggio, «dressage de chevaux». En français, le mot s’est appliqué au dressage des chevaux, puis au lieu où se faisait ce dressage. La virtuosité acquise dans les manèges donna l’idée d’y organiser des spectacles équestres, d’où naquit le cirque. Il désigne aussi une attraction foraine qui tourne sur son axe, où sont installés des véhicules miniatures, des figures d’animaux (à l’origine des chevaux de bois) sur lesquels montent les enfants. Au sens figuré, un manège est une manière habile de se comporter, d’agir pour arriver à ses fins, synonyme d’intrigue, de manigance.


  mascarade n. f.: emprunt à l’italien mascherata, «divertissement joué par des personnes masquées». Le mot est entré en français avec le sens italien désignant, en particulier sous le règle d’Henri IV, des spectacles de danse à caractère burlesque. Puis le mot désigna de façon générale un divertissement où les participants sont déguisés ou masqués. Aujourd’hui, il peut se dire d’un accoutrement bizarre, ou s’employer au sens figuré pour désigner une attitude hypocrite ou une mise en scène trompeuse. On dira par exemple d’un procès inéquitable que c’est «une vraie mascarade».


  mousquet n. m.: de l’italien moschetto, «arme à feu portative», devenue toutefois encombrante au fil du temps, la longueur moyenne des canons des mousquets était de 1 m 20! Il était manié par des fantassins appelés «mousquetaires», qu’on imagine pourtant se battre plutôt à l’épée. En effet, par la suite, les mousquetaires devinrent un corps d’élite de cavaliers créé par Henri IV et formé de gentilshommes. Ils ont été popularisés grâce au roman d’Alexandre Dumas Les trois mousquetaires. Le mousquet, arrivé en France à l’époque de François Ier et des guerres d’Italie, succéda à l’«arquebuse», première arme portative, et précéda le «fusil».


  ombrelle n. f.: de l’italien ombrello, «petit parasol». Ce parasol était porté au-dessus de la tête du doge de Venise, premier magistrat de la ville. L’ombrelle est devenue par la suite d’usage féminin, afin de protéger la peau du soleil à une époque où le bronzage n’était pas très bien vu des élégantes.


  panache n. m.: de l’italien pennacchio, «bouquet de plumes sur un casque». Il est passé en français avec ce sens. Il a désigné par la suite la touffe de plumes sur la queue d’un oiseau. Avoir du panache est synonyme d’avoir fière allure. Quant au verbe panacher, il signifie orner de différentes couleurs ou d’éléments variés. Un panaché est une boisson composée de bière et de limonade.


  paravent n. m.: c’est la marquise de Rambouillet, vers 1600, qui l’a ramené d’Italie pour le mettre à la mode. Cette grande dame très cultivée tenait un salon à Paris où se croisaient les artistes de l’époque tels Corneille, Malherbe ou La Fontaine. Paravento en italien signifie «qui protège du vent». Mais une fois installés dans les salons, ils protégeaient surtout du regard. Les premiers paravents pouvaient avoir jusqu’à vingt panneaux. Dans les riches maisons, ils pouvaient être décorés par de grands artistes. Deux autres mots formés à partir du préfixe para, «contre», viennent de l’italien: «parasol» et «parapet», ce dernier introduit par Rabelais.


  partisan adj. et n.: de l’italien partigiano, «qui prend parti». Le mot s’applique à une personne qui défend les idées d’un groupe, d’un parti, d’une doctrine ou de quelqu’un. Quant à l’adjectif, il a parfois un sens péjoratif, synonyme de «partial».


  pavane n. f.: à l’origine, la pavana est une danse italienne lente et majestueuse. Ce mot est passé en français mais aussi en espagnol pour désigner une danse de cour en vogue en Europe aux XVIe et XVIIe siècles. Par la suite, on a cru que le mot était un dérivé du latin pavo, «paon». Il a alors été associé à une majesté prétentieuse. C’est pourquoi se pavaner a pris le sens de marcher avec orgueil, de se mettre en valeur de façon exagérée.


  pédant adj. et n.: de l’italien pedante, «professeur», «maître d’école». Il est passé en français avec la même idée, mais par la suite, il a pris un sens péjoratif pour qualifier quelqu’un qui fait étalage de son savoir.


  politesse n. f.: politezza signifiait «propreté», mais avait aussi le sens figuré d’«élégance», de «raffinement». Les deux sens sont passés en français. Mais le premier a disparu et n’est resté que l’élégance et le bon goût. C’est l’idée de savoir-vivre, de respect du bon usage qui persiste aujourd’hui.


  poltron adj. et n.: un poltro était un «poulain sauvage», donc qui s’effraie facilement. En passant au français, le mot est devenu synonyme de «peureux», «lâche».


  pommade n. f.: de l’italien pomata, désignant une crème utilisée pour les soins de la peau. Le mot vient de pomo, «pomme», car les anciennes pommades étaient parfumées à la pulpe de pomme d’api. Aujourd’hui, une pommade peut avoir toutes sortes de parfums.


  populace n. f.: de l’italien de la Renaissance popolaccio, «plèbe». À ce mot, qui a la même origine que le français peuple, l’italien a ajouté le suffixe péjoratif -accio. Le mot a gardé en français la même valeur péjorative de «bas peuple», de masse populaire.


  porcelaine n. f.: le mot se retrouve pour la première fois dans le livre du voyageur vénitien Marco Polo, Le livre des merveilles, qui raconte ses voyages en Extrême-Orient. C’est d’ailleurs lui qui importe la porcelaine de Chine en Occident. Peut-être est-il le créateur de ce mot qui désigne une céramique fine et pure par comparaison au coquillage, qui se disait porcellana en italien.


  


  


  
    
      	
         Distionarium Latinogallicum


        Robert Estienne, imprimeur et éditeur, publie en 1531 le premier dictionnaire paru en France. Il permettait d’aller du latin au français, voulant ainsi montrer qu’à tout mot latin correspondait un équivalent français. Quelques années plus tard, en 1539, il fait paraître le Dictionnaire françois-latin, geste audacieux pour l’époque, car il faisait figurer le français en premier.

      
    

  


  


  


  poste n. f.: autre mot qu’on retrouve tout d’abord chez Marco Polo; posta était la place destinée à chaque cheval dans une écurie. L’évolution du mot a suivi l’histoire du courrier. D’abord, il désigne l’ensemble des coursiers à cheval chargés du transport des lettres, puis chacun des relais de chevaux établis sur le parcours du transport des lettres. Avec la fin de l’utilisation des chevaux, la poste a désigné l’ensemble du système d’acheminement du courrier.


  


  


  
    
      	
         Le ghetto est italien


        Guetto était le nom d’une petite île de Venise où étaient installées des fonderies. Le mot dérive de ghettare «jeter». C’est dans cette île que les Juifs furent assignés à résidence à partir de 1516. Par la suite, le nom a désigné n’importe quel quartier en Italie puis dans toute l’Europe où les Juifs étaient tenus de résider. Le mot est devenu synonyme de quartier juif. Aujourd’hui, il s’applique à tout lieu où vit un groupe particulier, isolé du reste de la population

      
    

  


  


  rebuffade n. f.: de l’italien rebuffare, «déranger», «houspiller». Le mot a gardé le même sens de «refus brutal» ou d’«accueil désagréable» accompagné de paroles dures.


  récolte n. f.: exemple d’un mot italien qui a remplacé un mot français à la Renaissance. Il vient de ricolta, du verbe ricogliere, «recueillir», et devient le rival de «cueillette». Il s’est imposé pour désigner l’action de recueillir les produits cultivés. La cueillette reste une activité plus aléatoire.


  régate n. f.: elles ont commencé par des courses de gondoles à Venise; regata en italien signifiait «défi», de regatar, «rivaliser». Le mot désigne en français des courses de bateaux, à la voile ou à l’aviron.


  riposte n. f.: de l’italien risposta, «réponse». Le mot désigne une réponse vive et rapide à un interlocuteur agressif. Il a d’abord été utilisé comme terme d’escrime.


  saccager v.: de l’italien saccheggiare, «mettre à sac», «piller», par extension «détruire». Le sens est aujourd’hui un peu affaibli. Il est synonyme de «chambouler», «abîmer», «mettre sens dessus dessous».


  saltimbanque n. m.: de l’italien saltimbanco, «qui saute sur un banc». Comédiens ou marchands ambulants, les saltimbanques amusent la foule dans les foires ou sur les places publiques avec des acrobaties, des tours d’adresse ou de force, ou grâce à des boniments. Les tsiganes étaient souvent des saltinbanques.


  Saltimbanques


  Dans la plaine les baladins


  S’éloignent au long des jardins


  Devant l’huis des auberges grises


  Par les villages sans églises


  Et les enfants s’en vont devant


  Les autres suivent en rêvant


  Chaque arbre fruitier se résigne


  Quand de très loin ils lui font signe


  Ils ont des poids ronds ou carrés


  Des tambours des cerceaux dorés


  L’ours et le singe animaux sages


  Quêtent des sous sur leur passage


  Guillaume Apollinaire (1880 -1918)
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  sbire n. m.: un sbirro était en Italie un simple agent de police. En France, le mot a désigné également un policier, mais de façon péjorative; puis il est devenu synonyme d’«homme de main» au service d’un particulier, qui accomplit des basses besognes.


  scénario n. m.: de l’italien scenario, «décor», puis «description de la mise en scène». Le mot en français désigne d’abord le schéma, le canevas d’une pièce de théâtre. Aujourd’hui il s’applique au cinéma mais aussi plus généralement au plan d’une œuvre.


  sentinelle n. f.: emprunté à l’italien far la sentinella, «faire le guet», de sentire, «entendre». Pour protéger un lieu, le veilleur doit en effet prêter l’oreille au moindre bruit.


  soutane n. f.: de l’italien sottana, «de dessous». La soutane était à l’origine un vêtement long porté par les femmes sous le manteau, puis une sorte de jupe. Le mot s’est d’abord spécialisé comme nom de la robe portée par les juges, les avocats et les médecins. Il désignait également l’habit long porté par les ecclésiastiques, boutonné de haut en bas. Seul ce sens est resté, même si les soutanes sont en voie de disparition.


  


  


  
    
      	
         Les principaux écrivains et poètes de la Renaissance


        Clément Marot, Louise Labé, François Rabelais, Marguerite de Navarre, Pierre de Ronsard, Jean Antoine de Baïf, Joachim du Bellay, Guillaume Budé, Michel de Montaigne, Etienne de La Boétie, Etienne Dolet.

      
    

  


  


  store n. m.: de l’italien stora, «natte». En français, une estore a d’abord été une natte qui recouvre un fauteuil. Puis le mot est devenu «store» et a pris le sens de rideau qui s’enroule ou se replie à son extrémité.


  supercherie n. f.: emprunt à l’italien soperchieria, «excès», «affront». Il passe en français avec le sens italien de «mauvais tour» ou d’insulte, puis il prend le sens plus spécifique d’une tromperie impliquant une substitution du faux au vrai, synonyme de mystification.


  travestir v.: de l’italien travestire, «changer de vêtements» afin de ne pas être reconnu. Le mot est passé en français grâce à Montaigne avec le sens de «se déguiser» pour une fête. Le nom de travesti pour désigner un homme qui se déguise en femme est tout récent (1950). Le verbe a aussi le sens abstrait de «fausser, déformer», en parlant d’un fait ou de la pensée de quelqu’un. Ainsi, si on travestit la réalité, on n’est pas loin du mensonge.


  tromblon n. m.: de l’italien trombone, de tromba, «trompe», avec l’augmentatif -one, arme à feu portative dont le canon est évasé en entonnoir, comme une trompe. Le mot n’a qu’un sens historique depuis la disparition de cette arme. Il reste toutefois l’instrument de prédilection de Léonard pour poursuivre son disciple parésseux dans la bande dessinée de Turk et De Groot. Le trombone a la même origine italienne (1580). Toutefois, ces mots viennent tous deux du franc trumba, désignant une trompette, et qui est devenu trompe en français.


  vedette n. f.: emprunt à l’italien vedetta, «lieu élevé pour observer» ou «observatoire où l’on place une sentinelle». Ce mot a pour origine un croisement probable de veletta, diminutif de vela, «petite voile en haut du grand mât», et de vedere, «voir». Une vedette est donc d’abord un soldat placé en sentinelle pour observer et renseigner, avant de devenir un petit navire de guerre utilisé pour l’observation et, plus généralement, un petit bateau à moteur. Puis on utilise le mot, dans l’expression mettre en vedette, à propos d’un nom ou d’un titre en gros caractères. Au théâtre, pour avoir la vedette, un acteur doit voir son nom imprimé en gros caractères sur l’affiche. Au début du XXe siècle, une vedette devient une personne qui a une grande renommée dans le monde du spectacle, ou tout personnage de premier plan dans n’importe quel domaine


  


  


  Pour clore cette époque d’épanouissement du français, on ne peut que citer Ronsard:


  «Plus nous aurons de mots en notre langue, plus elle sera parfaite.»
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  Oui! Oc! Si! Bai! Ya! Ja!
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  À la manière de Dante, voici les différentes façons de dire «oui» en France aujourd’hui: Oc! Si! Bai! Ya! Ja!


  Il s’agit de l’occitan, du catalan, du basque, du breton, de l’alsacien et du flamand.


  Si le français se répand et se consolide au XVIe siècle, la langue parlée sur l’ensemble du territoire français est encore très diversifiée, une véritable mosaïque. À cette époque, selon le lieu de sa naissance, son origine sociale ou son éducation, tout un chacun parle deux, trois langues ou plus. Une diversité, digne d’envie.


  Ce plurilinguisme est vu comme une richesse et non pas un obstacle à la communication. Ainsi Ronsard incite les poètes à utiliser librement le trésor que constitue ce vocabulaire qui vient de toutes les régions: «Ne se fault soucier si les vocables sont Gascons, Poitevins, Normans, Manceaux, Lionnois ou d’autres pais, pour-veu qu’ilz soyent bons & que proprement ilz si gnifient ce que tu veux dire[2].»


  De même, Montaigne explique: «C’est aux paroles à servir et à suyvre, et que le gascon y arrive, si le françois n’y peut aller[3].» Son idéal était une langue vive, puissante, pertinente, qui aille vite au fait, et pour lui, cette langue était l’occitan, à laquelle appartient le gascon. Il se résigna pourtant à écrire en français afin d’être lu par le plus grand nombre, en particulier par la cour.


  Si le français est en plein essor en territoire d’oïl, c’est une langue relativement nouvelle au XVIe siècle pour la majorité des Français.


  De façon générale, les provinces situées aux marges du royaume voient la langue des pays voisins côtoyer les parlers locaux d’une manière tout à fait inconnue aujourd’hui. Ainsi à Lyon, on parle franco-provençal mais aussi italien. À Bayonne, on parle le basque, l’espagnol, le gascon. À Bordeaux, l’usage de l’anglais est très présent comme celui du gascon. À Marseille, on parle occitan, italien ou espagnol. Sans compter l’utilisation dans ces villes portuaires de la lingua franca (voir encadré) et du sabir des marins, qui servaient de langues d’échange. Le multilinguisme était à cette époque la norme générale dans les villes où le commerce florissait.


  De leur côté, les érudits de l’époque maîtrisaient facilement plusieurs langues. Ils parlaient le latin ou du moins ils savaient le lire et l’écrire, parlaient le français, langue de prestige pour la vie politique et administrative, et au moins une autre langue de communication pour la vie de tous les jours, selon leur région d’origine.


  On ne peut comprendre le français sans l’occitan


  Les parlers de langue d’oc s’étendaient, à la fin du Moyen Âge, au sud d’une ligne partant de l’embouchure de la Loire et aboutissant aux Vosges méridionales. Les provinces du Poitou et de la Saintonge, actuellement en domaine d’oïl, faisaient alors encore partie du domaine d’oc. La majorité des habitants de la France parlaient donc occitan.


  Comme on l’a déjà vu, le sud-ouest de la Gaule n’a été que peu soumis aux invasions germaniques. Les Wisigoths ne s’y implantèrent pas durablement. La destruction du royaume wisigoth de Toulouse par les Francs en 507 ne leur permit pas d’avoir une grande influence sur la société. Les Francs, par la suite, furent peu nombreux à s’y installer.


  De plus, l’Aquitaine et la Provence jouirent d’une certaine autonomie sous les rois mérovingiens. La langue parlée dans cette région n’a donc pas été soumise aux mêmes influences germaniques que celle du Nord. Au contraire, elle est restée très proche du latin. Une langue ressemble à ses habitants. L’homme du Midi est un mélange de Ligure, d’Ibère, de Grec, de Gaulois, de Romain, de Wisigoth et d’un soupçon de Franc.


  Dans cette région, le latin demeura plus longtemps la langue de communication générale. La culture de l’écrit y resta aussi plus présente. Alors que dans le Nord, les rois mérovingiens sont analphabètes, les princes du Sud continuent d’étudier le latin et d’observer la loi romaine. Jusqu’au début du XIe siècle, la société méridionale reste étrangère aux usages féodaux et vassaliques du Nord. Une grande partie du lexique spécifique de l’occitan vient donc d’une latinité plus ancienne et plus profonde. Ce Sud n’était-il pas appelé alors en latin Gallia romana en opposition à la Gallia barbara du Nord?
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  Voilà qui explique que l’occitan soit dès le début, au XIe siècle, une langue classique, écrite, d’une grande unité. Il est à la fois langue littéraire et langue quotidienne. Les plus anciens documents dans lesquels on trouve des traces d’occitan remontent à 985. Il fut donc formé probablement avant l’an mil.


  Le premier poète connu à écrire dans cette langue est Guillaume IX, comte de Poitiers et duc d’Aquitaine (1071-1127), surnommé Guillaume le Troubadour; il est l’un des plus grands seigneurs d’Europe. Dès lors, l’occitan devient l’expression de la poésie courtoise et son prestige ne va pas tarder à faire des émules dans toute l’Europe.


  La petite-fille de Guillaume IX, nulle autre que la célèbre Aliénor d’Aquitaine, anima à Poitiers une cour raffinée et brillante où se pressaient tous les troubadours de l’époque. Son fils Richard Cœur de Lion, roi d’Angleterre, qui avait grandi auprès d’elle, écrivait ses poèmes en occitan. Les filles d’Aliénor, Marie de Champagne et Alix de Blois, toutes deux sensibles à la poésie courtoise, tenaient elles aussi des cours littéraires très appréciées où l’on cultivait la poésie de la fin’amor venue du Sud. De là, se répandit le chant courtois en terre d’oïl avec les trouvères. Le prestige de la poésie des troubadours entraîna, à cette époque, une occitanisation du français.


  Aliénor, qui fut reine de France puis d’Angleterre, joua donc un rôle pivot dans l’influence de la poésie courtoise, non seulement à la cour de France, mais aussi en Angleterre. Les troubadours furent près de quatre cent soixante auteurs, hommes ou femmes, à parcourir les routes d’Europe pour faire entendre leurs chants. Poètes itinérants, ils allaient de Toulouse à Lisbonne, de Barcelone à Paris, de Londres à Rome, de Naples à la lointaine Hongrie, poussant parfois jusqu’en Terre Sainte à la suite de leur seigneur et dame partis en croisade. Ce n’est donc pas seulement le français qui a une dette envers l’occitan, mais l’ensemble des littératures européennes.


  Cette littérature ne se limitait pas à la poésie courtoise, elle s’exprimait aussi par la satire sociale, l’hagiographie, le roman, la nouvelle et la littérature didactique. Des traités de fauconnerie, de chirurgie ou de grammaire, des codes du savoir-vivre et de la courtoisie garnissaient les bibliothèques des seigneurs.


  Même la chanson de geste, longtemps considérée comme issue de la langue d’oïl, prendrait sa source dans cette littérature. Ainsi, Albert Dauzat, un linguiste français, suppose que La Chanson de Roland aurait été adaptée de La Chanson de Girart de Roussillon, rédigé par un troubadour du Limousin qui y raconte les luttes de Charles Martel contre Girart son voisin.


  L’université de Montpellier joua un rôle important dans la diffusion septentrionale du vocabulaire occitan. Ses prestigieuses facultés de droit et de médecine (fondée en 1220) attiraient les étudiants du nord de la France et de toute l’Europe. Les étudiants, une fois leurs études terminées, retournaient dans leur région d’origine et amenaient avec eux des termes occitans de médecine et de droit qui se glissaient alors dans le vocabulaire français. Ainsi Rabelais, qui a utilisé de nombreux mots d’origine occitane dans son œuvre, connaissait certainement bien cette langue, puisqu’il a séjourné deux ans à la faculté de médecine de Montpellier.


  Au XIVe siècle, l’occitan fut également la langue de la papauté lorsqu’elle s’installa en Avignon.


  En Limousin, en Languedoc, en Provence, en Catalogne s’épanouit donc à cette époque une civilisation raffinée autour de seigneurs accueillant les troubadours de tous horizons. C’était un monde policé, aux mœurs élégantes, qui avait le goût de l’art. Malheureusement, ces seigneurs ne surent pas résister aux envahisseurs du Nord.


  En effet, la croisade contre les Albigeois (1208-1229), sous prétexte de détruire l’hérésie cathare, soumet les pays d’oc à une violente répression qui aura des répercussions sur la structure sociale et sur l’organisation des cours méridionales. Cette période sanglante où s’abat l’Inquisition marque non seulement le déclin de la poésie courtoise, mais la fin de l’autonomie de certains grands seigneurs. Les troubadours s’expatrient alors en Catalogne, en Italie mais aussi dans le nord de la France où ils vont influencer la langue d’oïl. La littérature française prendra alors le pas sur la littérature occitane.


  La désignation d’«occitan» est utilisée par l’administration royale dès le XIVe siècle. On parlait alors de lingua occitana par opposition à la lingua gallica qui désignait le français. Cependant, l’emploi de l’expression «langue d’oc» a été relevé dès 1292.


  Sous François Ier, le domaine de l’occitan couvre encore un vaste territoire fort d’une population nombreuse active et peu perméable aux influences françaises. L’effet de l’ordonnance de Villers-Cotterêts fut souvent bien relatif dans ces régions. Au cours du XVIe siècle, l’occitan est d’usage fréquent chez les notaires et à l’église. Ce siècle n’est pas, comme on a pu longtemps se le représenter, le siècle du triomphe d’un français devenu la langue officielle du royaume. Il est aussi celui du maintien d’une langue forte qui est encore celle d’une littérature.


  En Navarre, par exemple, région qui jouit d’une certaine autonomie, s’est développé un occitan influencé par le basque, appelé le gascon. Toutes les affaires y sont traitées dans cette langue. En 1533, le parlement de la ville de Pau refuse de recevoir les lettres de créance de son président désigné par le roi de France, parce qu’elles sont rédigées en français. L’occitan reste donc une langue importante au XVIe siècle. Il bénéficie de tout le prestige que des siècles ont conféré à la littérature des troubadours.


  Après un demi-siècle de silence littéraire complet, on assiste à un renouveau littéraire qui produit des œuvres importantes, au point qu’on a pu y voir une manière de «siècle d’or» ou de «renaissance du sud». Les grandes villes de ce renouveau sont Toulouse, Aix et Bordeaux. À Toulouse, en particulier, paraissent trois ouvrages poétiques qui constituent autant de manifestes ou d’«illustrations» en faveur de la langue occitane.


  Cette renaissance littéraire de l’occitan s’est développée parallèlement aux conflits religieux de l’époque. De nombreux protestants publient en occitan. Ils traduisent le catéchisme de Calvin et plusieurs textes sacrés dont les Évangiles. Ceux qu’on appelle en France les huguenots sont très présents dans le Midi.


  Un autre renouveau littéraire occitan se développera au siècle suivant. Toulouse, alors la seconde ville de France, en pleine prospérité, en sera le centre. Elle se dotera d’institutions artistiques et intellectuelles. Pierre Goudouli en est le poète majeur. Sa production est d’une extrême diversité, d’un style éclatant et d’une verve débridée. S’il avait écrit en français, il aurait été universellement connu.


  L’histoire de la littérature d’oc au XVIIe siècle est malgré tout celle d’une acculturation progressive, d’une perte d’identité alors que le français s’affirme de plus en plus. L’occitan comme langue populaire, en revanche, conserve sa vitalité. Les communications avec l’administration se font en français, mais en famille et dans la vie quotidienne, on parle l’occitan. Cette situation de bilinguisme se poursuivra jusqu’à la Révolution.


  Au XVIIIe siècle, domine la figure littéraire de l’abbé Jean-Baptiste Fabre. Né à Sommières et curé à Celleneuve près de Montpellier, son génie fait de bonne humeur et de spirituelle gaillardise rappelle Rabelais.


  En 1854, sept poètes provençaux se donnant le nom de Lou félibrige se réunissent pour établir un véritable programme de restauration linguistique et littéraire en Provence. La figure de proue de ce mouvement est Frédéric Mistral qui reçoit le prix Nobel de littérature en 1904. Il est l’auteur de Mireille, célèbre poème épique, dont le compositeur français Charles Gounod fera un opéra.


  Le foisonnement littéraire des XVIIIe et XIXe siècles s’est poursuivi jusqu’à aujourd’hui où de nombreux écrivains écrivent et publient en occitan.


  En France, il est difficile d’avoir de nos jours accès à l’enseignement de l’occitan à l’école. Le mouvement des Calandretas propose une scolarité bilingue français-occitan durant tout le primaire. Il existe aujourd’hui 48 écoles et deux collèges qui accueillent 2500 élèves.


  On évalue de 3 à 7 millions de personnes qui, suivant les enquêtes, parlent occitan en France. Il y a quatre variétés principales d’occitan: l’auvergnat, le languedocien, le gascon et le provençal.


  L’occitan a des ramifications hors de France. Il est parlé dans quelques villages du Piémont italien et dans le Val d’Aran dans les Pyrénées espagnoles. Cette région qui fait partie de la Catalogne est le seul territoire où l’occitan est langue officielle avec l’espagnol et le catalan. On retrouve également en Calabre, dans le sud de l’Italie, quelques communes qui gardent des traces d’occitan. De même en Allemagne dans la région de Wurtemberg où se réfugièrent les huguenots lors des guerres de religion. Après la révocation de l’Édit de Nantes par Louis XIV, qui supprimait la liberté de culte, les protestants furent en effet nombreux à s’installer en Allemagne et en Suisse.


  Un certain nombre des particularités phonétiques qui se retrouvent actuellement dans ce qu’on appelle «l’accent du Midi» s’expliquent par la présence de l’occitan. Cette façon de parler qui mêle au français du vocabulaire et des tournures de phrases occitanes s’appelle le francitan.


  La langue d’oc a un système de conjugaison proche du latin qui permet de supprimer le pronom personnel sujet. Le passé simple et l’imparfait du subjonctif y sont très utilisés de même que la forme pronominale. L’occitan a en outre un système de suffixes très souple qui permet de nuancer et de préciser la pensée. C’est une langue qui a gardé un vocabulaire prélatin important venant du gaulois et du ligure.


  Des expressions très courantes aujourd’hui en français populaire, comme «on se le mange ce melon», sont dues à une structure de phrase occitane. En français standard, 1613 occitanismes seraient employés, sans compter les 873 tombés en désuétude.
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  Les mots qui finissent par «ade» sont en général d’origine occitane, ils dérivent du participe passé du verbe au féminin en ada. De nombreux mots italiens, espagnols et catalans sont passés par l’occitan avant d’intégrer le vocabulaire français. Dans la liste qui suit, l’origine du mot occitan est indiquée dans la mesure du possible. Par ailleurs, le terme occitan est utilisé pour nommer l’ensemble des dialectes (gascon, provençal…).


  abeille n. f.: de l’occitan abelha, lui-même issu du latin apicula, diminutif de apis, «abeille». De ce mot latin, on a formé en 1845 le terme d’apiculture pour désigner l’élevage des abeilles. Dans certaines régions de France, avette, aveille ou beille sont également utilisés. Dans le Nord, où l’expression «mouche à miel» était courante, l’emploi d’«abeille» s’est généralisé à partir du XVIe siècle.


  aïoli n. m.: emprunté à l’occitan, de ai, «ail», et oli, «huile», pour désigner une mayonnaise faite à partir d’ail pilé et d’huile d’olive. Elle est parfois appelée aillade. Le grand aïoli est un plat de fête du Midi qui rassemble autour de cette sauce, morue pochée, calmars, légumes divers et œufs durs. Délicieux!


  airelle n. f.: de l’occitan des Cévennes airolo, emprunté au latin altra, «la noire». Le mot désigne la baie comestible d’un arbrisseau et l’arbrisseau lui-même. La myrtille, appelée «bleuet» au Québec, mais aussi la canneberge, ou «atoca», font partie de la famille des airelles.


  amour n. m.: l’occitan amor, qui était féminin comme le mot «amour» le fut jusqu’au XVIIe siècle, évoque les troubadours qui ont si bien chanté la fin’amor. Il est encore utilisé au féminin, surtout pluriel, dans certaines expressions: ma belle amour, la grande amour, ses premières amours, les amours enfantines, ou certains proverbes: «Froides mains, chaudes amours»; «Il n’y a point de belles prisons, ni de laides amours». La pomme d’amour a d’abord désigné l’aubergine avant de devenir une pomme caramélisée.


  anchois n. m.: de l’occitan anchoia, pour désigner un petit poisson comestible de la famille de la sardine, conservé dans l’huile ou la saumure. L’anchoïade est une sauce méridionale faite à base d’anchois, d’huile et d’ail. Dans le Midi, se faire traiter de tête d’anchois n’est pas vraiment un compliment.


  aubade n. f.: de l’occitan albada, «le concert du matin». En ancien français, c’était un morceau de musique donné à l’aube sous la fenêtre d’une femme ou d’une jeune fille pour la séduire. Dans le même esprit, le soir, on joue une sérénade, mais le mot vient cette fois de l’italien.


  badaud adj. et n.: Rabelais l’a emprunté à l’occitan badau pour se moquer des sots, des niais. Le verbe badar voulait dire «bailler» ou «rester bouche bée». Le mot a perdu sa valeur péjorative pour désigner celui qui s’arrête par curiosité. Badin a la même origine et désignait quelqu’un de niais ou un fou. Aujourd’hui, il a perdu de sa force et décrit quelqu’un d’enjoué qui aime rire et plaisanter. Les badinages sont des propos enjoués et légers. On ne badine pas avec l’amour est le titre d’une pièce de l’écrivain français Alfred de Musset.


  badine n. f.: homophone du mot précédent mais qui viendrait de badino, diminutif de bade, «perche de marinier». Aujourd’hui, le mot désigne une baguette mince et flexible que l’on tient à la main ou une petite canne souple.


  ballade n. f.: de l’occitan ballada, «chanson à danser» ou «danse», dérivé du latin ballare «danser». Le mot a d’abord désigné une chanson pour devenir un genre littéraire, comme dans La ballade des pendus du poète français du Moyen Âge, François Villon. Le verbe balader signifiait «chanter des ballades», mais comme les jongleurs allaient de ville en ville en chantant au coin des rues pour ramasser des sous, ce verbe a pris le sens populaire de demander l’aumône. De là, on est passé au sens de marcher sans but, de flâner, aujourd’hui à la forme pronominale se balader. Lorsqu’on fait une balade, cela n’a plus rien à voir avec la chanson, même s’il est agréable de chanter en marchant. Mais attention, le mot a perdu un «l» en cours de route. Le baladin était un danseur dans un théâtre ambulant, un amuseur public. En argot, baladeur se disait d’un escroc ou d’un rôdeur. Un baladeur (traduction de walkman, to walk, «marcher», et man, «homme») est aussi un appareil électronique portable conçu pour écouter de la musique; à l’origine lecteur de cassettes audio, il est aujourd’hui numérique. Et nous voilà de retour à la chanson.


  balèze, balèse ou balaise adj. et n.: de l’occitan balès, «gros», «grotesque» avec un sens péjoratif. Passé dans le langage familier, il se dit surtout de quelqu’un de très fort, physiquement mais aussi intellectuellement: «elle est balèze en sciences».


  baratin n. m.: emprunté par l’argot des voleurs à l’occitan barat, qui signifie «marchandage», «tromperie». Le baratin était le portefeuille vide substitué par un complice à la place de celui que prend le voleur. Par extension, il a pris le sens de «discours trompeur» visant à en faire accroire. Pour rester dans le registre familier, un baratineur est quelqu’un qui a du bagou ou qui veut vous embobiner.


  bastide n. f.: emprunt à l’occitan bastida, «fortification», du franc bastjan, «bâtir». Au Moyen Âge, une bastide était un ouvrage de fortification, puis une ville nouvellement construite, surtout en Gascogne et en Périgord qui étaient alors sous la domination anglaise. Bastille vient du même mot par substitution de suffixe. Il désignait n’importe quelle fortification, puis il servit spécialement pour le château fort construit aux limites de Paris par Charles V et qui servit de prison d’État. C’est un exemple rare de nom commun devenu nom propre. La Bastille fut prise par les insurgés au début de la Révolution française et démolie en 1789. Embastiller est devenu synonyme d’emprisonner.


  bouillabaisse n. f.: emprunt à l’occitan boui-abaisso, «bouillir» et «abaisser». Lorsqu’on fait cuire une soupe de poisson, il faut faire bouillir le bouillon, puis on baisse le feu pour laisser mijoter. La recette est dans le nom! C’est l’écrivain Stendhal qui utilisa le mot pour la première fois. À l’origine, la bouillabaisse était un plat de pêcheur cuisiné sur la plage au retour de la pêche dans un grand chaudron posé sur un feu de bois. Elle est faite de poissons de roche bouillis avec des tomates et des épices, que l’on sert avec le bouillon sur des tranches de pain. Certains la surnomment «le bouillon de soleil». Le mot s’emploie aussi familièrement à propos d’un mélange hétéroclite.


  


  


  
    
      	
         Qui étaient les troubadours et les trobaïritz


        Les troubadours ont été à l’origine de la poésie profane, c’est-à-dire non religieuse, en Occident. Leur nom vient du bas latin trobar qui signifie «trouver». Trouver les mots pour le dire, voilà donc leur travail.


        Les troubadours inventèrent l’art de trobar en développant une versification qui répand l’usage de la rime et le découpage du poème en strophes.


        Ces mots qu’ils trouvent leur servent à développer un nouvel art d’aimer qui aboutit à la fin’amor, ou l’amour courtois. Ici, le chevalier féodal, possessif et violent, prend une attitude humble et soumise devant sa dame. C’est l’éloge de la femme et la soumission timide de l’amant. Pour la première fois, on exprime librement la complexité du cœur humain. L’originalité de la courtoisie est de donner à la femme une place essentielle en lui témoignant un respect et une dévotion extrême. L’amant courtois fait de sa dame sa suzeraine au sens féodal. Il se plie à ses caprices et son seul but est de mériter ses faveurs qu’elle est toujours en droit d’accorder ou de refuser. Les troubadours inventèrent une vision moderne de l’amour.


        Ce sont des poètes musiciens, grands ou petits seigneurs, simples chevaliers ou moines, marchands ou modestes artisans. Leur plaisir est de jouer avec les mots et de placer la femme au centre de leur art. Ils ne craignent pas non plus de se mêler au débat politique en écrivant des poèmes sarcastiques ou virulents contre le pouvoir des princes.


        Certains, simples jongleurs, se contentent de réciter et de chanter les œuvres des autres. On compte aussi une vingtaine de femmes, appelées trobaïritz. Ce sont de nobles dames qui riment à l’occasion ou de véritables «jongleresses».

      
    

  


  


  


  bourride n. f.: de bourrido, altération de boulido, «bouilli», plat méridional de poisson bouilli, souvent de la lotte dont le bouillon est lié avec un ailloli. Si la bouillabaisse vient de Marseille, la bourride, elle, vient de Sète.


  


  


  
    
      	
         Les grands troubadours


        Guillaume IX d’Aquitaine (1071-1126) à trente ans est l’un des grands seigneurs de son époque, considéré comme le premier troubadour connu.


        Jaufré Rudel, prince de Blaye, participa à la croisade en 1147. Sa vie et son œuvre ont inspiré en 2000 un opéra à la compositrice Kaya Saariaho.


        Marcabru, né bâtard, dit la légende, et dont le premier nom fut Pain-Perdu. Troubadour gascon à la parole très libre.


        Bertran de Born, châtelain du Périgord, il écrivit de violents sirventes, poèmes satiriques, en particulier contre les grands princes anglais. Il aimait la guerre et l’amour et chantait en toute indépendance.


        Bernard de Ventadour, qui chanta pour Aliénor d’Aquitaine, illustre parfaitement l’amour courtois.


        Azalais de Porcairagues, de Montpellier, une des premières trobaïritz.


        Arnaut Daniel de Ribérac est placé par Dante au premier rang des poètes.


        Gaulcelm Faidit du Limousin, il se fit jongleur car il avait perdu tout son avoir aux jeux de dés.


        Béatrice, comtesse de Die, la plus célèbre des trobaïritz.


        Raimbaut de Vaqueiras, fils d’un pauvre chevalier de Provence, il vécut en Italie comme poète officiel de cour.


        Pierre Vidal de Toulouse, fils d’un pelletier. L’un des plus fameux troubadours, il traversa l’Europe de part en part, acclamé par tous les grands seigneurs.


        Monge de Montaudon d’Auvergne qui alla, dit la légende, vivre en jongleur pour enrichir son abbaye et qui ouvrit une tradition de poètes ecclésiastiques grivois et paillards dont Rabelais est sans doute le plus illustre.


        Peire Cardenal de la région du Puy est surtout un poète satirique.


        Bernard Marti, surnommé lo Pintor, le peintre. Son art était d’enchevêtrer et d’entrecroiser les mots dans un style original.


        Marie de Ventadour venait du Limousin. Elle provoqua un autre trombadour Gui d’Ussel, à travers un poème.


        Guilhem Figueira, ennemi virulent de la papauté et des seigneurs du Nord. Fils de tailleur et tailleur lui-même à Toulouse, il fuit sa ville à l’arrivée de la croisade albigeoise et se réfugie en Italie.


        Peire Cardenal, le dernier des grands. Poète satirique, il caricature la nouvelle société, celle des seigneurs français.


        Guiraut Riquier de Narbonne, considéré comme le dernier troubadour. Il a laissé une œuvre de dix mille vers et quarante-huit mélodies.

      
    

  


  


  bramer v. intr.: de l’occitan bramar, «chanter», «crier», «braire». Ce mot serait issu du gotique, indice du passage des Wisigoths. Aujourd’hui, il s’emploie en particulier en parlant du cerf et, de façon familière, à propos d’une personne qui crie fort ou se lamente.


  cabane n. f.: de l’occitan cabana, «chaumière», «petite maison», issu du latin capanna. Le mot désigne une petite construction rudimentaire. «Cabane», en argot, est synonyme de prison.


  cabas n. m.: à l’origine, panier contenant des figues ou des raisins. Par extension, le mot désigne aujourd’hui un panier à provisions souple pour faire le marché.


  cabrer v. tr.: de l’occitan cabra, «chèvre», qui a donné aussi cabri, le petit de la chèvre. Se cabrer signifie se dresser sur les pieds de derrière en parlant d’un animal. Il a pris par la suite le sens figuré de «se révolter», «s’opposer».


  cadastre n. m.: emprunt à l’occitan cathastre, «liste des citoyens possédant une propriété imposable», mais l’origine du mot remonte aux Vénitiens, qui le tenaient du grec byzantin. Comme quoi les taxes remontent loin dans l’histoire! Utilisé essentiellement dans le sud de la France, il s’est généralisé en 1758 à la suite de réformes fiscales, pour désigner l’arpentage et l’évaluation des propriétés.


  cadeau n. m.: de l’occitan capdel, «personnage placé en tête», «chef». Au Moyen Âge, ce mot désignait une grande lettre ornementale placée en tête d’un alinéa. Au XVIIe siècle, il devient une fête galante avec repas et musique. Il a par la suite pris le sens de «présent» offert à quelqu’un pour lui faire plaisir. Voilà un bel exemple de mot qui a complètement changé de sens. Le terme de capitale pour désigner les lettres majuscules apparaît avec l’imprimerie.


  cadet n. m.: de l’occitan «chef», «capitaine». Le sens actuel d’«enfant qui vient après l’aîné» vient de ce que les chefs gascons qui servaient dans les armées du roi de France au XVe siècle étaient souvent des fils puînés («nés après») de familles nobles. Le mot désigne aussi le dernier enfant d’une famille, et par extension la personne la plus jeune dans un groupe. Le sens militaire de gentilhomme qui servait comme soldat pour apprendre son métier a été rendu célèbre par Les Trois mousquetaires d’Alexandre Dumas. Aujourd’hui, un cadet peut être un élève officier, un jeune sportif ou le garçon qui porte les clubs des joueurs de golf, ce dernier emploi étant toutefois concurrencé par «caddie» venu de l’anglais qui l’a emprunté au français (voir le chapitre «N’est pas Anglais qui veut»). Le mot a par ailleurs le sens figuré de «dernier» dans l’expression c’est le cadet de mes soucis.
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  cagnotte n. f.: l’occitan cagnoto, «petite cuve pour les vendanges», est encore utilisé régionalement. Dans les jeux de hasard, la cagnotte était la corbeille où les joueurs déposaient leurs mises. Comme souvent, le nom du contenant est devenu le contenu pour désigner l’argent déposé dans la corbeille et donc la somme en jeu. Le mot peut aussi s’appliquer à l’argent que l’on a économisé petit à petit. En Suisse, c’est le nom d’une société d’épargne.


  caisse n. f.: de l’occitan caissa, «coffre à livres», issu du latin capsa, lui-même d’origine grecque. Par la suite, le mot a désigné un coffre puis un bureau où l’on dépose de l’argent, d’où caissier, encaisser et même caisse d’épargne. Il s’emploie également à propos d’une boîte faite de planches assemblées pour le transport de différentes marchandises. La grosse-caisse est le nom d’un gros tambour. Le terme caisson vient également de l’occitan pour désigner une petite caisse. Une cassette, emprunt à l’italien au XIVe siècle, était à l’époque un coffret contenant des objets précieux. C’est de nos jours une boîte contenant une bande magnétique qui permet l’enregistrement et la lecture de musique ou d’images, mais la cassette a été largement remplacée par le CD et le DVD!


  calanque n. f.: de l’occitan calanco, «pente raide». Ce mot est antérieur à l’arrivée des Romains; il a donc peut-être une origine celte. Il désigne en particulier une crique entourée de rochers sur la côte méditerranéenne. Endroit merveilleux pour se baigner!


  caler v.: de l’occitan calar, «baisser». Voilà un bel exemple de vocabulaire marin venu du grec. Khalan en grec signifie «détendre», «relâcher». À l’origine, le mot s’emploie pour «abaisser la voile d’une embarcation», puis il désigne un bateau qui coule, qui s’enfonce dans l’eau. Le terme se généralise et prend divers sens, notamment celui de «cesser de fonctionner», ainsi un moteur peut caler. Au Québec, le sens de s’enfoncer reste très vivant: «on cale dans la neige». Nous sommes pourtant loin des bords de la Méditerranée et de son soleil. La cale d’un bateau aurait la même origine, puisqu’il s’agit du fond du navire sous la ligne de flottaison.


  cambrioleur n.: d’un mot d’argot formé à partir de l’occitan cambriole, «chambre», «petite boutique». Le mot désigne celui qui pénètre par effraction chez quelqu’un pour le dévaliser. Le plus célèbre cambrioleur est certainement le héros de l’écrivain français Maurice Leblanc, Arsène Lupin, surnommé le gentleman-cambrioleur.


  


  


  


  
    
      	
         Guillaume IX


        Farai chansoneta nueva


        Ans que vent ni gel ni plueva;


        Ma dona m’assaia e’m prueva


        Quossi de qual guiza l’am;


        E ja per plag que m’en mueva


        No’m solverai de son liam.


        Je ferai une petite chanson nouvelle


        Avant qu’il vente, pleuve ou gèle;


        Ma dame me met à l’essai, à l’épreuve


        Pour savoir de quelle manière je l’aime;


        Mais quelque procès qu’elle m’en fasse


        Jamais de son lien ne me libérerai.

      
    

  


  


  


  
    
      	
         Les trouvères


        Les troubadours venaient du Sud, les trouvères viennent du Nord. Le «b» dans le mot indique la forme méridionale et le «v» celle de la langue d’oïl. Dans la plupart des mots issus du latin, le «b» s’est transformé en «v» en montant vers le nord (habere/avoir, fabre/favre).


        Les trouvères sont des poètes en langue d’oïl qui, au contact des troubadours, vont emprunter les ressources de la poésie occitane. L’initiateur de ce nouveau lyrisme sera Chrétien de Troyes, qui compose à la cour de Marie de Champagne, la fille d’Aliénor d’Aquitaine, des textes qui vont greffer le lyrisme de la fin’amor à la tradition celtique.


        Après la Champagne, ce sont l’Artois et la Picardie qui vont produire de grands trouvères.

      
    

  


  


  cambrousse n. f.: de l’occitan cambrousso, «bouge», «cabane». Le mot vient du latin camera, qui a donné cambra en occitan et «chambre» en français. Il a d’abord été utilisé dans l’expression «garçon de cambrousse» pour désigner un «voleur de grand chemin». Puis il a signifié en langage familier «campagne» ou «coin perdu».


  camisole n. f.: de l’occitan camisola, diminutif de camisa, «chemise». Le mot a désigné un vêtement à manches porté par les hommes sur la chemise puis un vêtement de nuit féminin. Ce dernier usage a disparu sauf au Québec. Aujourd’hui, il désigne un tricot de corps, sorte de débardeur. En français d’Afrique, une camisole est un vêtement féminin à manches courtes couvrant le haut du corps.


  canton n. m.: de l’occitan canton, «coin», «bord». Le mot a longtemps désigné un coin de pays, une région. C’est à la Révolution qu’il prend le sens de division administrative regroupant plusieurs communes. Au Québec, le canton était une division cadastrale établie par le système britannique afin de développer la colonisation du territoire. Les dérivés cantonner et cantonnement ont un usage militaire pour désigner des troupes qui s’installent ou séjournent dans un endroit. La forme pronominale du verbe, se cantonner, signifie se renfermer ou se limiter à une activité.


  cap n. m.: de l’occitan cap, «tête», issu du latin caput. Le mot a été utilisé dans de nombreuses locutions: virer cap pour cap, mettre le cap, cap-de-mouton (termes de marine), un cheval cap de more (terme hippique pour désigner un cheval dont les extrémités des membres sont noires), de pied en cap («des pieds à la tête»). Le mot est devenu un terme de géographie pour désigner un promontoire qui s’avance dans la mer. Le marin qui cabote va de cap en cap.


  cape n. f.: de l’occitan capa, «manteau à capuchon»; on retrouve ici le cap de «tête» (voir plus haut). La cape est devenue au cours du temps un vêtement de dessus qui enveloppe le corps et les bras, mais n’ayant plus nécessairement un capuchon ou une capuche. Au Québec, un capot est un manteau de fourrure, mais il est aussi comme partout ailleurs une couverture métallique mobile protégeant un moteur. Une décapotable est une voiture avec un toit amovible. Quant à son surprenant dérivé décaper, il s’explique par le sens de «mettre à nu» en ôtant une pellicule recouvrant un objet. La capeline vient aussi directement de l’occitan, mais désigne au Moyen Âge un casque, une pièce d’armure pour la tête. Aujourd’hui, c’est un chapeau de femme à bords larges et souples. La capine ne se porte qu’au Québec et en Acadie. Capoter est un terme de marine pour désigner un navire qui chavire. Ce verbe se dit aussi de nos jours d’une voiture qui a culbuté, et au Québec de quelqu’un qui a perdu la tête.


  caserne n. f.: de l’occitan cazerna, «groupe de quatre personnes», issu du latin quaterni, «quatre à la fois». Le mot a d’abord désigné un abri pour les soldats qui montaient la garde sur les remparts. Par la suite, l’abri s’est agrandi jusqu’à devenir un bâtiment pour loger les soldats.


  cassonade n. f.: de l’occitan casson, «morceau de sucre», issu du latin quassare, «briser». Le mot désigne du sucre qui n’a été raffiné qu’une fois, appelé aussi «sucre roux». Au Québec, on utilise surtout le terme cassonade.


  chavirer v.: de l’occitan cap-vira, «tourner la tête en bas». Le mot a d’abord été introduit dans le vocabulaire de la marine au sens d’une embarcation qui se retourne. On utilise souvent ce verbe de façon imagée, et de nos jours, même les cœurs peuvent chavirer.


  ciboule n. f.: emprunt à l’occitan cebula, «oignon». Le mot désigne une plante de la famille des oignons servant de condiment. On peut mettre aussi de la ciboulette sur ses tomates, mais attention de ne pas perdre le ciboulot. Quant à la chipolata, c’est une saucisse à base d’oignons qui nous vient d’Italie.


  contester v. tr.: l’occitan contestar, «plaider en produisant des témoins», vient du latin cum et testari, «témoigner». Le mot a d’abord eu, comme en latin, un sens juridique, avant de prendre le sens plus général de «mettre en discussion, en doute» quelque chose. Voilà un exemple, à travers l’histoire des mots, de la persistance du droit romain en terre occitane. Le verbe au sens de «remettre en question l’ordre établi» de même que son dérivé contestataire sont liés au mouvement de contestation de mai 1968.


  cramer v.: de l’occitan creenmar, «brûler»; le mot a gardé le même sens français, mais son usage est familier et régional. Il vient directement du latin cremare, qui a donné crémation.


  daurade ou dorade n. f.: les deux orthographes sont acceptées, mais elles n’ont pas la même histoire. La forme «daurade» est empruntée à l’occitan daurada, «doré». «Dorade» vient de l’espagnol dorada, de dorar, «dorer». Mais les deux mots viennent du latin aurata, à cause du croissant doré qui orne la tête de ce poisson au niveau des yeux. Tout ça pour un poisson par ailleurs délicieux.


  ensuqué adj.: de l’occitan ensucar, «assommer». Expression qui est restée régionale et familière pour décrire quelqu’un qui se sent assommé ou endormi par le soleil ou l’alcool. Il peut aussi décrire une personne idiote, un abruti.


  esbroufe n. f.: mot occitan qui signifie à l’origine «manœuvres d’intimidation», puis frime ou manières fanfaronnes pour en imposer. S’utilise surtout dans l’expression faire de l’esbroufe ou y aller à l’esbroufe.


  escalade n. f.: de l’occitan escalada, qui signifiait «prise d’assaut» d’une position à l’aide d’échelles. Il s’agissait donc d’abord d’un terme militaire. Puis escalader a pris le sens de «pénétrer indûment» dans un lieu clos par les fenêtres ou le toit. On a fini vers 1816 par escalader des montagnes!


  escalier n. m.: emprunt à l’occitan, dérivé du latin scala, «échelle», qui a d’abord désigné les escaliers de pierre des châteaux de la Renaissance. Le mot, apparu avec cette nouveauté architecturale, s’est généralisé pour se substituer à «degré», désignant l’ensemble des marches au Moyen Âge, issu du latin gradus.


  


  


  
    
      	
         Les mots qui partagent la France en deux


        On retrouve parfois deux mots pour désigner la même chose en français, un utilisé dans le Nord, un autre dans le Sud.


        Par exemple le nom faux, directement issu du latin classique falx, s’est imposé au nord de la Loire. Alors qu’au Sud, on utilise dail ou daille pour désigner la faux. Ce mot est formé sur le latin populaire, issu du gaulois, daculus.


        Il en est de même pour les noms de l’abeille. Les Romains disaient apes qui est devenu abelha en occitan puis «abeille», appellation présente dans les régions du Sud alors qu’au Nord on a longtemps gardé l’expression «mouche à miel». Abeille a fini par s’imposer sur l’ensemble du territoire, bel exemple d’emprunt à l’occitan.


        Le «c» ou le «b» initial de nombreux mots issus du latin sont devenus «ch» ou «v» au Nord. En occitan, on dit castèl, cabra, febrier, caval, vaca; en français, «château», «chèvre», «février», «cheval», «vache».


        Les noms de lieux trahissent aussi leurs origines linguistiques. Ainsi, au Sud on dira la ville d’Aiguebelle, mais Bellaigue au Nord. En effet, au Sud, on place le nom avant l’adjectif, tandis qu’au Nord on le met après. Le touriste attentif trouvera donc Aigues-Mortes et Mortaigues, Champlong et Longchamp, Montrouge et Rougemont.


        À Paris, on mange du colin, mais du merlu dans le Midi, pourtant c’est le même poisson.


        Et tous parlent français!

      
    

  


  


  


  escampette n. f.: de l’occitan escampar, dérivé de campo, «champ», il signifie littéralement «prendre le champ». Le verbe «escamper» a été remplacé en français par décamper. Le mot ne subsiste que dans l’expression prendre la poudre d’escampette, synonyme de s’enfuir.


  escargot n. m.: emprunt à l’occitan caragol. La consommation des escargots a, depuis les Romains, toujours été populaire dans le Midi. Les gens en étaient si friands qu’ils en faisaient l’élevage dans des escargotières. Le mot a été introduit en français avec la recette des «escargots à la provençale» et s’est substitué à limaçon ou colimaçon.


  esclaffer v.: de l’occitan s’esclafa, «éclater». Utilisé la première fois par Rabelais, le verbe signifie rire bruyamment, éclater de rire.


  espadrille n. f.: de l’occitan espardillo, issu du latin spartum, «jonc servant à faire des nattes». Nom donné à des chaussures de toile à semelle de corde, très populaire en Catalogne et dans le Midi de la France.
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  esquinter v.: emprunt à l’occitan esquintar, «déchirer», du latin populaire exquintare, littéralement «couper en cinq». D’abord mot d’argot, il signifiait «démolir», «abîmer». Esquinté est utilisé familièrement comme synonyme de «fatigué», «épuisé» ou «éreinté».


  fadaise n. f.: de l’occitan fadeza, «sottise» dérivé de fada, «niais». Ce mot s’emploie surtout au pluriel pour désigner des paroles ou des écrits sans intérêt, synonyme de balivernes.


  farandole n. f.: l’occitan farandoulo serait dérivé de barandello, du verbe branda, «remuer». La farandole est une danse populaire en Provence exécutée par une file de danseurs se donnant la main. Le mot est devenu synonyme de cortège dansant.


  figue n. f.: le nom de ce fruit charnu vient de l’occitan figa, mais comme bien des fruits de la Méditerranée, il est passé par le grec et le latin. Le nom latin de la figue et du figuier, ficus, désigne, lui, une plante d’appartement d’origine tropicale. La locution figurée mi-figue, mi-raisin s’emploie comme adjectif et signifie ni bon ni mauvais, ambigu, dont on ne sait trop que penser.


  flamant n. m.: de l’occitan flamenc, «flamme», à cause de la couleur rose vif du plumage de cet oiseau échassier très présent dans tous les étangs du Midi. Rabelais utilisa ce mot comme adjectif en parlant d’oranges flammans. Quant aux Flamands, ce sont les habitants de la Flandre, du germanique flameng, qui a aussi donné flamenco, pour désigner à l’époque les Gitans venus de Flandre. Aujourd’hui, c’est le nom d’un genre musical andalou qui associe danse et chants d’origine gitane.


  


  


  
    
      	
         La plus ancienne société littéraire d’Europe


        Le 1er mai 1323, sept bourgeois de Toulouse invitent les troubadours de tous les coins d’Europe à venir se mesurer entre eux au cours d’un tournoi poétique. Le prix en est une violette d’or. Plusieurs poètes fonderont alors un Consistori del Gay Saber «consistoire du gai savoir», et ils écriront une sorte de traité poétique, Las flors del gay saber. Par la suite, ce concours se nommera Compagnie des Jeux Floraux. Cette société existe toujours et constitue sans doute la plus ancienne société littéraire d’Europe.


        En 1693, la compagnie renonce sous l’ordre de Louis XIV à la langue d’oc et prend le titre d’Académie. Les jeux se poursuivront désormais en français. Il faudra attendre 1895 et Frédéric Mistral pour que l’occitan y soit réintroduit. Aujourd’hui, le meilleur poète en langue d’oc reçoit le narcisse d’or.

      
    

  


  


  gaffe n. f.: de l’occitan gaf, dérivé de gafar, «saisir». Il désigne d’abord une perche pour passer à gué, d’où est venue l’idée de patauger, de s’empêtrer. Le mot a gardé les deux sens: une perche ou une action maladroite. L’expression familière faire gaffe est synonyme de faire attention et vient de l’argot.


  gai adj.: terme du vocabulaire des troubadours qui viendrait du gotique gaheis, «impétueux», «vif». Le mot est d’abord utilisé dans le sens de «libre». Au Moyen Âge, un cheval gai était un cheval sans bride ni harnais. Aujourd’hui, il se dit d’une personne joyeuse et vive.


  galéjade n. f.: de l’occitan galejado, «plaisanterie», «raillerie». Vocabulaire du Midi, popularisé par les écrivains Alphonse Daudet et Marcel Pagnol pour désigner une histoire inventée et souvent très exagérée. Viendrait du celtique gal qui a donné «gaillard» en français.


  gambade n. f.: de l’occitan gambado, dérivé degambo, «jambe». Une gambade est donc un saut vif avec les jambes. Familièrement, les gambilles désignent les jambes. Gambe a la même origine et s’utilise surtout pour parler de la viole de gambe, ancien instrument de musique à cordes qui se tenait entre les jambes, sorte de violoncelle.


  gardian n. m.: désigne en occitan les gardiens de chevaux et de taureaux en Camargue. Sous d’autres cieux, on les appelle vacher, bouvier, cow-boy, gaucho ou vaquero.


  gargamelle n. f.: voilà un nom commun qui est aussi devenu un nom propre grâce à Rabelais. Gargamelle, de gargamella, «gorge», était la femme de Grandgousier, les parents de Gargantua, qui avait un prodigieux appétit, d’où l’adjectif gargantuesque. Quant à Gargamel, c’est le nom du célèbre sorcier dans la bande dessinée des Schtroumpfs du dessinateur belge Peyo.


  garrigue n. f.: de l’occitan garriga, pour désigner un terrain aride de la région méditerranéenne. Le mot vient de garric, nom du chêne vert qui est l’un des arbres les plus fréquents dans ce type de végétation.


  goujat n. m.: de l’occitan gojat, «gars», remonterait à l’hébreu goya, «servante chrétienne», ou goy, nom donné en général par les juifs aux personnes étrangères à leur culte, en particulier les chrétiens. Il a d’abord désigné un valet d’armée, puis un apprenti maçon. Le mot se dit aujourd’hui d’un homme mal élevé, grossier.


  graal n. m.: de l’occitan gré, «plat large et creux». Le mot avait à l’origine un sens général, puis il s’est spécialisé pour désigner la coupe qui aurait servi lors de la Cène, le dernier repas du Christ, et dans lequel Joseph d’Arimathie aurait recueilli le sang du Christ en croix. Au Moyen Âge, la quête du Graal, devenu nom propre, est le thème central des légendes celtiques du cycle du roi Arthur. Les chevaliers qui l’entreprennent doivent avoir une pureté de cœur absolue.


  grigou n. m.: emprunt de l’occitan grigou, «gredin», «filou», dérivé du latin graecus, «grec». Les côtes méditerranéennes de la Gaule ont été colonisées par les Grecs, qui n’étaient sans doute pas toujours très appréciés des autochtones, d’où peut-être ce sens péjoratif. Molière a popularisé ce mot dans le sens d’«homme avare et déplaisant»; il s’emploie surtout dans l’expression vieux grigou.


  guimbarde n. f.: l’occitan guimbar, «bondir», a désigné un long et lourd chariot, puis une mauvaise et vieille voiture. C’est aussi le nom d’un petit instrument de musique rudimentaire, fait de deux branches de fer que l’on maintient dans la bouche et d’une languette métallique que l’index fait vibrer. On l’appelle aussi «harpe à bouche» ou «trompette tsigane».


  langouste n. f.: de l’occitan langosta, «sauterelle». Le mot a eu d’abord le sens de sauterelle, puis il a servi à nommer un crustacé spécifique, la «langouste de mer».


  ligature n. f.: de l’occitan ligadura, pour désigner une opération consistant à serrer un lien autour d’un membre afin d’empêcher le sang de couler. Ce mot a remplacé l’ancien mot français liure; exemple d’un terme de médecine occitan qui s’est généralisé.


  luzerne n. f.: de l’occitan luzerna, pour désigner le «ver luisant», du latin lucere, «luire». Nom donné à cette plante en raison de l’aspect brillant de ses graines qui font penser au ver luisant.


  malfrat n. m.: emprunt à l’occitan malfaras, «malfaiteur», littéralement «mal faire». Le terme est resté plus familier que malfaiteur.


  manade n. f.: de l’occitan manado, «troupeau». Le mot est dérivé de mano, «main», pour désigner une «poignée», un «ensemble de choses». Il s’applique particulièrement aux troupeaux de chevaux ou de taureaux en Camargue.


  mas n. m.: de l’occitan pour désigner une maison de campagne, une ferme. Le mot vient du latin mansum, du verbe manere, «demeurer», qui a donné aussi en français manoir et maison. Le terme de «mas» est surtout utilisé dans les régions méditerranéennes.


  muscade n. f.: emprunt à l’occitan nots muscada, «noix musquée». La muscade, inconnue des Romains, apparaît en Europe au début du Moyen Âge. Elle est importée par les Arabes. Le mot «musc» vient du persan musk, par l’intermédiaire du grec. Le mot a donné le vin muscat, vin doux parfumé et sucré qui vient en général des régions méditerranéennes, et le muscadet, vin blanc de la région de Nantes.


  nougat n. m.: l’occitan nougat est dérivé de noga, «noix». Il s’agit d’une confiserie aux pistaches, aux amandes et au miel. La recette de cette gourmandise remonte aux Romains, mais elle a été popularisée à Marseille au XVIe siècle. Par la suite, la ville de Montélimar est devenue en France la capitale du nougat. La nougatine est une spécialité pâtissière inventée à Nevers vers 1850. C’est un nougat dur à base de caramel blond utilisé pour décorer des pâtisseries. Le touron, du latin torrere, «griller», est un nougat espagnol, spécialité catalane, tout aussi délicieux.


  


  


  
    
      	
         Venez-vous souper ou dîner?


        Voilà un sujet qui suscite de nombreux malentendus. Dans plusieurs régions de France dont tout le Midi, en Belgique, en Suisse, comme au Québec, le déjeuner est le premier repas du matin. Cet usage est conforme à l’origine étymologique du mot qui signifie «rompre le jeûne». Le dîner se prend alors au milieu de la journée. Et le souper est le repas du soir.


        L’apparition du petit-déjeuner est une mode parisienne qui s’impose vers 1850. Le déjeuner devient alors le repas du midi et le dîner celui du soir, le souper étant un repas que l’on prend très tard après le spectacle.

      
    

  


  


  parade n. f.: de l’occitan parada, «orné». Le mot se dit de l’étalage que l’on fait d’une chose ou de soi afin de se faire valoir. Auquel cas, on peut porter un habit de parade. Le mot s’est spécialisé comme terme militaire pour désigner un défilé de troupes, puis s’est généralisé à tout spectacle comportant un défilé.


  pastis n. m.: mot occitan qui signifie «méli-mélo», «gâchis» dérivé du latin pasticius, «pâte». Par allusion à l’apparence trouble du mélange formé par l’eau versée sur cet alcool, il désigna dans l’argot marseillais une boisson alcoolisée à l’anis et à la réglisse. Commercialisée vers 1938, elle est vite devenue très populaire et s’est répandue avec ce nom dans toute la France. Le mot pasticius a également donné pastiche par l’italien.


  pelouse n. f.: non, elle ne vient pas d’Angleterre! mais bien du Midi, de l’occitan pelouso, «garni de poils». Le changement au sens de «terrain garni de gazon» s’explique par la comparaison avec le pelage. Littéralement, on pourrait dire un terrain poilu!


  pétanque n. f.: composé de pe, «pied», et de tanco, «pieu», le pétanco est donc littéralement un «pied fixé comme un pieu». Ainsi «jouer à pétanque» qui signifie «lancer sa boule en ayant le pied fixé au sol» sans prendre d’élan, aurait été déformé en «jouer à la pétanque». Ce jeu de boules aurait été inventé en 1910 à La Ciotat, petite ville de Provence.


  pétarade n. f.: de l’occitan petarrada, «suite de pets». Rien d’étonnant à ce que le mot soit entré en français grâce au truculent Rabelais. Depuis 1921, il désigne plutôt une suite de détonations, qu’il s’agisse d’un feu d’artifice ou d’une moto.


  pigne n. f.: de l’occitan pinha, «pomme de pin». On a d’abord dit «noix de pigne» pour la pomme de pin, puis «pigne» pour la petite graine de la pomme de pin. Pignon est un autre mot d’origine occitane pour désigner la même graine.


  pinède n. f.: de l’occitan pineda, le mot a gardé le même sens de «bois ou plantation de pins».


  ponant n. m.: de l’occitan ponen, «ouest», le «couchant». Le mot est passé en français pour désigner le «vent d’ouest» et plus généralement l’«Occident». Il sert parfois à désigner l’océan Atlantique qu’on appelle alors la «mer du Ponant» en opposition à la Méditerranée, la «mer du Levant».


  racler v. tr.: de l’occitan rasclar, «passer la racloire» sur une mesure de grains pour en faire tomber l’excédent. Le mot a pris le sens de «gratter», «frotter» une surface.


  rascasse n. f.: de l’occitan rascasso, dérivé de rasco, «teigneux». La rascasse, aussi appelée «crapaud de mer», doit son nom aux nombreuses taches qu’elle porte et qui évoquent la «teigne», une maladie de la peau. C’est un poisson de Méditerranée dont la chair est très appréciée dans la cuisine du Midi, en particulier dans la bouillabaisse.


  resquiller v.: de l’occitan resquiha, «glisser», «s’échapper». Le verbe signifie d’abord «outrepasser son droit», puis il prend le sens de «se procurer une chose ou un avantage sans payer». Le resquilleur, «qui disparaît sans payer», est une personne débrouillarde et peu scrupuleuse.


  rossignol n. m.: de l’occitan rossinhol. Ce petit oiseau au chant mélodieux et varié doit sa renommée au rôle qu’il a joué dans la poésie des troubadours.


  santon n. m.: emprunt à l’occitan sanoun, «petit saint». Nom donné aux figurines de terre cuite qui décorent la crèche de Noël en Provence. Chaque figurine représente un des métiers traditionnels d’un petit village du Midi.


  soute n. f.: mot issu de l’occitan sota, «sous», pour désigner l’espace servant d’entrepôt situé dans les cales et l’entrepont d’un navire. Du bateau, le mot est passé à l’avion pour désigner le compartiment réservé aux bagages.


  tabasser v. tr.: issu du radical tabb-qui a donné plusieurs dérivés dont l’occitan tabastar, «frapper», «secouer», le verbe a gardé le même sens en français, mais dans un usage familier.


  vignoble n. m.: de l’occitan vinhobre, issu du latin régional vineoporus, influencé par le grec ampelophoros, qui signifie «qui porte des vignes». La vigne étant, avec l’olive, la culture par excellence de la Méditerranée, il est normal que ce mot ait évolué à travers toutes ces langues.


  Les mots qui viennent du basque


  La langue basque ou euskara est la plus ancienne d’Europe. C’est une des rares langues qui ne vienne pas de l’indo-européen, un des rares témoignages des anciens peuples d’Europe avant l’arrivée des Celtes. Cette langue remonte à plus de cinq mille ans; certains linguistes disent qu’elle était parlée au néolithique (-6000 à -3000 avant J.-C.).


  Les plus vieilles, mais très rares, inscriptions en basque datent du début de notre ère. Avant l’occupation romaine, l’usage de cette langue des Pyrénées s’étendait du golfe de Gascogne à la Méditerranée, en partant du nord de l’Aquitaine au nord de la Catalogne, et en couvrant au sud une bonne partie de l’Aragon et de la vieille Castille. Le peuple qui habitait ces régions était appelé Vascones par les Romains, mot qui a donné basque et gascon.


  La survie de la culture basque est due entre autres à la faible romanisation de cette région. Rome imposa comme partout sa domination politique, mais ne réussit pas à y imposer sa culture. Les grandes invasions et le morcellement de l’Empire romain contribueront à protéger le Pays basque de l’assimilation. Les Basques ont su, contre vents et marées, garder leur langue ancestrale. Par ailleurs, jamais dans l’histoire les Basques n’ont été rassemblés sous une même unité politique. Aujourd’hui, ils sont partagés entre la France et l’Espagne, mais la majorité du territoire se situe du côté espagnol.


  Le basque est peu écrit avant le XVIe siècle, époque où paraît le premier dictionnaire. Le plus ancien livre date de 1545, c’est un recueil de poèmes de Bernard d’Etxepare. Une littérature tardive, donc, qui prend son essor au XXe siècle, et ce, malgré le terrible épisode de la Guerre civile espagnole (1936-1939). Le dictateur Franco s’installe alors au pouvoir et, par suite de la répression et de la censure, nombre d’intellectuels basques doivent s’exiler. Les prénoms basques et même les inscriptions en basque sur les pierres tombales des cimetières sont interdits. Il faudra attendre le retour de la démocratie pour que se développe une littérature basque moderne.


  De nos jours, le basque est parlé à la fois en Espagne et en France. Le pays basque dans son ensemble compte 2900000 habitants. En Espagne, dans la région de la Navarre et dans la communauté autonome d’Euskadi, le basque est parlé par 600000 personnes. Il y est langue officielle avec l’espagnol. En France, 100000 personnes parlent le basque.


  L’un des plus importants écrivains actuel, Bernado Atxaga, écrit de sa langue:


  Le sommeil fut long, la bibliothèque brève


  Mais au XXe siècle, le hérisson se réveilla.


  (J’écris dans une langue bizarre)


  


  Une cinquantaine de mots basques sont passés à l’occitan par le dialecte du gascon, dont certains sont parvenus au français. Quelques mots d’origine basque se retrouvent aussi dans le français de Saint-Pierre-et-Miquelon et de Terre-Neuve, régions que fréquenta longtemps ce peuple de marin.


  Très peu de mots, donc, ont été empruntés à la langue basque par le français, ce qui s’explique sans doute par l’éloignement linguistique des deux langues.


  En voici quelques rares exemples.
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  bagarre n. f.: le basque batzarre, «rassemblement», a été emprunté par l’occitan batsarre, «tumulte», pour devenir «bagarre» en français. Querelle avec échange de coups provoquant une mêlée confuse, le mot peut aussi s’employer au sens figuré de «vive compétition», de lutte, d’affrontement, comme dans l’expression «se lancer dans la bagarre».


  bizarre adj.: l’ancien français bizarre, «extravagant», «singulier», emprunté à l’italien bizzarro, «coléreux», puis «extravagant», viendrait du basque bizar, «barbe». Vous avez dit bizarre?


  orignal n. m.: du basque oregnac, pluriel de orein, «cerf». Ce mot est utilisé en français d’Amérique pour désigner l’élan. Les colonies de pêcheurs basques ayant été très importantes sur les bords du fleuve Saint-Laurent au XVIe siècle, de nombreux noms de lieux portent les traces de leur passage: l’île aux Basques, le lac du Basque, l’île Grande Basque et le village de Barachois, nom issu du basque barratxoa, «petite barre», pour désigner une lagune séparée de la mer par une «barre», un cordon littoral sableux.


  


  Les mots qui viennent du breton


  Vers le Ve siècle, au temps des Grandes Invasions, des Celtes chassés par les Angles et les Saxons de la Britannia, la Grande-Bretagne actuelle, se réfugient en Armorique, la Bretagne française actuelle. Ils s’y installent définitivement et apportent avec eux leur langue et leurs traditions. À cette époque, la Bretagne avait une population peu nombreuse et peu romanisée qui n’avait sans doute pas complètement perdu ses traditions celtiques. Cette région prit le nom de Britannia Minor par opposition à la Britannia Major ou Grande-Bretagne.


  La langue celtique des «Grands Bretons» n’a pas eu beaucoup de difficulté à s’implanter dans cette région où les traces du gaulois étaient encore fraîches. De là est né le breton actuel, seule survivance du celtique sur le continent européen.


  Au cours des siècles va se constituer le duché breton, avec qui les différents rois francs puis carolingiens auront à composer. Le rattachement définitif du duché de Bretagne à la France se fera en 1532.


  Le breton est parlé à l’ouest d’une ligne allant de Paimpol à Vannes. Cette limite qui atteignait les environs de Rennes au xe siècle a reculé vers l’ouest au cours de l’histoire.


  Le plus ancien document breton est le fragment d’un traité de médecine du vIIIe siècle. Il ne reste aucun manuscrit littéraire en breton de cette époque, pourtant, on possède des témoignages précis sur des auteurs et des œuvres. Au Moyen Âge, une littérature en breton a sans doute existé, mais les monastères bretons subirent l’outrage des attaques vikings et normandes, entraînant la disparition des manuscrits.


  Marie de France, célèbre poète du Moyen Âge, nous a fait connaître les noms et les thèmes de plusieurs œuvres bretonnes. Elle a mis au goût du jour les lais bretons, sorte de contes en vers. Très appréciés, c’étaient des poèmes chantés accompagnés à la harpe et à la vielle. Ils comprenaient de 200 à 1000 vers. Poésie et musique formaient un tout harmonieux. La compétence des anciens Bretons en matière musicale a été confirmée par de récentes découvertes qui montrent que la notation musicale bretonne, une des plus anciennes que l’on connaisse, a été en usage du IXe au XIIe siècle. La poésie bretonne est à la source des grandes œuvres du cycle arthurien, des légendes des chevaliers de la Table ronde, de la quête du Graal et de Tristan et Iseult. Cette «matière de Bretagne», comme on l’a appelée, a inspiré de nombreux auteurs, non seulement en France mais dans toute l’Europe.


  Elle est encore très vivante dans la culture occidentale actuelle.


  


  


  
    
      	
        Les langues celtiques


        Au Royaume-Uni persistent aujourd’hui des langues qui se rattachent à la même origine que le breton: le gallois, du pays de Galles, et le cornique, langue de Cornouailles. Le gaélique, la langue des Irlandais, est également d’origine celtique mais d’une autre branche à laquelle se rattache le gaélique d’Écosse.

      
    

  


  


  


  Entre le XIIIe et le XVIe siècle, la physionomie de cette langue à part s’est consolidée. En effet, les ordres mendiants qui s’y installent choisissent d’écrire en breton de manière à être mieux compris par la population. Un dictionnaire trilingue breton-français-latin paraît en 1499, faisant l’objet de nombreuses rééditions au XVIe siècle.


  Mais avec le rattachement de la Bretagne à la France, les élites parlent de plus en plus français, et le breton n’est conservé que comme langue populaire. Il reste donc peu de traces de la littérature bretonne, sinon du théâtre et de la poésie. Par exemple, le Dialogue entre Arthur et Guynglaff et des Noëls. Les œuvres en prose sont peu nombreuses.


  C’est le théâtre qui a maintenu le plus fidèlement les traditions bretonnes. En particulier, la tradition des mystères du Moyen Âge, dans lesquels était racontée la vie des saints, a été continuée jusqu’au XIXe siècle. Le soir, des générations de paysans recopiaient patiemment ces pièces, les mettaient au goût et dans la langue du jour et apprenaient par cœur des milliers de vers. Puis, malgré les fréquentes interdictions des autorités religieuses et civiles, ils les représentaient devant tout le village.


  C’est à partir du XIXe siècle que l’on peut parler d’une véritable renaissance du breton, avec en particulier le grammairien Jean-François Le Gonidec. Il réforma et codifia la langue bretonne. Il fonda, en 1805, l’Académie celtique.


  À partir de 1920, une littérature moderne se développe autour de la revue littéraire Gwalarn, nom du vent du noroît en breton. L’inspiration des poètes bretons prend alors de l’ampleur.


  La poésie populaire reste vivante jusqu’en plein XXe siècle avec des chants d’amour, des chants de mariage, des satires et des commentaires sur les évènements d’actualité. Ils sont chantés dans les foires et les pardons, et vendus en feuilles volantes. Ces poésies sont les derniers échos de la tradition des lais médiévaux bretons.


  En 1951, la loi Deixonne, qui encadre l’enseignement des langues régionales, autorisait l’enseignement du breton jusque-là interdit en France. En 1976 était créée la première école maternelle Diwan, avec une demi-douzaine d’élèves, et en 1978, l’enseignement du breton était autorisé comme langue seconde. En 1994, les écoles Diwan scolarisent plus de 1500 élèves de la maternelle au collège. En 2008, le réseau compte 37 écoles, 6 collèges et un lycée.


  Le breton est parlé aujourd’hui par environ 300000 personnes et une cinquantaine de livres en breton sont publiés chaque année.
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  Peu de mots viennent du brezoneg, comme les Bretons appellent leur langue. La plupart de ces mots concernent le domaine de la pêche et de la mer.


  biniou n. m.: emprunté au breton beniou, pour désigner la cornemuse bretonne et plus familièrement n’importe quel instrument.


  cohue n. f.: du breton koc’hu, «halle». L’idée de «halle» ou de marché a disparu et n’est restée que l’idée de la foule qui s’y presse pour faire ses achats. Le mot est devenu synonyme de bousculade ou de foule désordonnée.


  darne n. f.: du breton darn, «morceau», «pièce». Le mot désigne une tranche de gros poisson coupé à cru.


  goéland n. m.: du breton gwelan, «mouette», pour désigner une espèce d’oiseau de mer palmipède. Le nom du bateau appelé goélette en est un dérivé; c’est un navire léger à deux mâts. La goélette désigne aussi en Bretagne l’hirondelle de mer.


  goémon n. m.: du breton gwemon, «varech», espèce d’algues marines qui peut servir à faire de l’engrais.


  korrigan n. m.: mot breton désignant un esprit malfaisant dans les traditions populaires bretonnes et les légendes. Sous l’apparence de lutins, les korrigans se cacheraient dans les dolmens, forceraient les voyageurs à danser en rond et voleraient les enfants.


  Le catalan


  Langue sœur de l’occitan, le catalan est la deuxième langue parlée en Espagne, où il compte plus de six millions de personnes qui le parlent. Il partage avec l’espagnol le statut de langue officielle en Catalogne, aux Îles Baléares et au Pays valencien. Dans la principauté d’Andorre, il est la seule langue officielle. En France, il est parlé dans la région du Roussillon et en Italie dans une petite région de la Sardaigne.


  Après les Romains, ce sont les Wisigoths qui s’installèrent en Catalogne, puis les Francs. Arrivent plus tard les Arabes, mais déjà la langue parlée dans cette région prenait forme. Le catalan sera moins influencé par l’arabe que l’espagnol et le portugais, mais plus que l’occitan ou le français.


  


  


  
    
      	
        En Lorraine, on parle le platt


        La Lorraine tire son nom de l’ancien État de Lotharingie, le royaume de Lothaire II, un des petits-fils de Charlemagne.


        Parfois rattachée à l’Empire allemand, parfois indépendante, parfois rattachée à la France, la Lorraine ne devient province française qu’en 1766.


        Dans cette région près de la frontière allemande, la population parlait une langue germanique venue des Francs, le francique. Elle est très proche du luxembourgeois, qui a la même origine, on l’appelle aussi le platt.


        Elle serait parlée par environ 100000 personnes.

      
    

  


  


  


  Le plus vieux document connu écrit en catalan date de la seconde moitié du XIIe siècle. C’est avec Ramon Llull (1235-1315) que la langue connaît ses premières œuvres littéraires. Grand érudit, il rédige en catalan une œuvre impressionnante dans laquelle il introduit de nombreux mots latins, créant un modèle pour la prose littéraire, scientifique et philosophique, domaines jusqu’alors réservés au latin. Mais au Moyen Âge, les poètes catalans écrivent surtout en occitan, la langue prestigieuse des troubadours. Le catalan emprunte alors plusieurs mots à l’occitan. C’est au XVe siècle qu’une véritable poésie catalane verra le jour.


  


  [image: ]


  


  La fin du Moyen Âge correspond à l’expansion géographique des possessions catalanes qui comportent la Corse, la Sardaigne, la Sicile et une partie du Péloponnèse en Grèce. À cette époque, les comptoirs catalans se retrouvent tout autour de la Méditerranée. En France, le domaine royal catalan s’étendait alors jusqu’à Montpellier. Le Roussillon est annexé à la France en 1659.


  Mais l’union de la Castille et de la Catalogne va entraîner le déclin de cette dernière. Cette période correspondra au développement brillant de la littérature castillane, reléguant le catalan au second plan. Le catalan reste alors essentiellement la langue du peuple.


  


  


  
    
      	
         Le corse


        Après une guerre qui les oppose pendant 40 ans, Gènes cède la Corse à la France en 1768.


        Le corse est une langue romane proche de l’italien. Jusqu’au XIXe siècle, on considère que le corse est la langue parlée dans l’île et l’italien la langue écrite. À partir de 1850, le corse, coupé de ses racines italiennes, est considéré comme une langue autonome avec un début de littérature. Le corse est parlé par 250000 personnes. On le retrouve aussi au nord de la Sardaigne.

      
    

  


  


  


  Il faut attendre le XIXe siècle avant d’assister à une véritable renaissance du catalan. Cette renaissance a deux causes. D’une part, les visées expansionnistes de la France sur l’Espagne lui font déclarer le catalan langue co-officielle avec le français dans le Roussillon, réveillant ainsi un nationalisme depuis longtemps endormi. D’autre part, le romantisme, un nouveau mouvement littéraire sensible à la couleur locale et à l’exotisme, remet au goût du jour le catalan, l’occitan et la littérature des troubadours. On assiste peu à peu à une véritable renaissance culturelle catalane. La poésie, le théâtre, le roman revivent. Une presse catalane se développe. En 1906, un premier congrès international de langue catalane se tient à Barcelone et fonde l’Institut d’études catalanes.


  La dictature franquiste va donner, ici aussi, un coup d’arrêt à ce développement de la langue. L’usage de toute autre langue que l’espagnol est alors interdit. Comme pour le basque, il faudra attendre la mort de Franco pour que le catalan reprenne droit de cité. En 1977, la Generalitat de Catalunya, qui est le gouvernement autonome de la Catalogne, est rétablie et met sur pied une politique linguistique favorable au catalan.


  Les jeunes générations apprennent désormais le catalan à l’école, assurant ainsi l’avenir de leur langue. En effet, l’enseignement se fait obligatoirement en catalan dans les écoles publiques, du primaire à l’université.


  Aujourd’hui, en France, 100000 personnes parlent le catalan.


  L’alsacien


  Le nom de l’Alsace est cité pour la première fois au VIe siècle. La langue que l’on y parle encore aujourd’hui descend de celle des Alamans, peuple germanique qui est arrivé dans cette région au moment des Grandes Invasions. C’est cette langue qui est devenue l’alsacien, une langue régionale restée vivante dans la population.


  Au XIIe siècle, commence au Moyen Âge l’âge d’or des cités. Celles d’Alsace en profiteront particulièrement. Strasbourg, principale ville de la région, se libère en 1262 de la tutelle de son évêque et se voit reconnaître le titre rare de «ville libre». D’autres villes de cette région comme Haguenau, Colmar, Sélestat et Obernai suivent l’exemple et sont autorisées à s’entourer de murs. Toutes ces villes jouissent d’une large autonomie politique. Dix villes libres s’unissent alors dans une ligue, la Décapole, qui durera trois siècles. Elles se doivent un soutien militaire mais aussi économique.


  C’est une époque faste pour les artisans et les commerçants, qui feront la prospérité de cette région. Les céréales et les vins d’Alsace sont exportés jusqu’en Angleterre et en Scandinavie, les draps en Suisse et en Italie.


  La vie artistique se développe. Les poètes et prosateurs alsaciens abandonnent le latin pour l’allemand. Reinmar de Haguenau chante l’amour courtois en s’inspirant des troubadours, et Gottfried de Strasbourg adapte le roman de Tristan et Iseut. L’art roman et gothique alsacien illustre l’entrecroisement des influences française, italienne et allemande. C’est à Strasbourg que Gutenberg met au point l’imprimerie, et c’est dans ces toutes nouvelles imprimeries que seront publiés les livres de Luther et de la Réforme protestante. Strasbourg devient un haut lieu de l’humanisme; les savants de toute l’Europe s’y croisent.


  Mais les guerres de religion vont passer par là et marquer le déclin artistique, intellectuel et financier de l’Alsace. Terrain de bataille entre les puissances européennes, c’est une Alsace misérable, décimée par les guerres, les famines et la peste qui est finalement rattachée à la France en 1648.


  Province jouissant d’une relative autonomie, l’Alsace renouera avec une certaine prospérité. À Strasbourg, l’Université protestante retrouve un éclat international, attirant des élèves allemands comme Gœthe, Herder, ou autrichiens, comme Metternich.


  Le français pénètre de plus en plus dans le milieu intellectuel avec les idées nouvelles des Lumières, annonciatrices de la Révolution. Ce mouvement amènera d’ailleurs les Alsaciens à s’attacher à la France, qu’ils voient comme un pays démocratique face à une Allemagne féodale.


  Mais en 1871, après la guerre, la France perd l’Alsace au profit de l’Allemagne. Elle restera 48 ans «terre d’Empire». Elle vit alors repliée sur elle-même tout en essayant de se maintenir sur un pied d’égalité avec les autres États allemands. La germanisation a été totale pendant cette période.


  En 1918, l’Alsace retrouvera sa place en France. Suit une période de refrancisation; mais elle sera reconquise par Hitler lors de la Deuxième Guerre mondiale pour être finalement libérée en 1945. Depuis, l’Alsace fait partie de la France tout en préservant son particularisme.


  Aujourd’hui, Strasbourg est devenue la capitale politique de l’Europe, rôle auquel elle était prédestinée. Différentes institutions européennes s’y établissent dont le Parlement européen et la Cour européenne des droits de l’homme.


  Comme on vient de le voir, l’Alsace, de par sa situation géographique, a toujours oscillé entre le français, l’allemand et l’alsacien. L’alsacien est parlé aujourd’hui par 800000 personnes.


  


  


  
    
      	
         Lingua franca


        Langue commune des marins, commerçants et même des diplomates en Méditerranée; la lingua franca a été utilisée à partir des Croisades jusqu’au début de la colonisation, soit à peu près quatre siècles. C’était une langue essentiellement orale et utilitaire. Elle n’a jamais été la langue d’un territoire particulier. Elle a été construite à partir d’un mélange de français, d’espagnol, d’italien, de catalan, d’occitan, avec de l’arabe, de l’hébreu, du grec et du turc.


        Pour avoir une idée de cette langue, il faut lire le Bourgeois gentilhomme de Molière. Pour faire parler monsieur Jourdain à la manière d’un Sarrasin, l’auteur utilise cette lingua franca, très présente encore à son époque dans tous les ports méditerranéens.


        Monsieur Jourdain: Oui, il me faut porter du respect maintenant, et l’on vient de me faire Mamamouchi.


        Madame Jourdain: Que voulez-vous dire avec votre Mamamouchi?


        Monsieur Jourdain: Mamamouchi, vous dis-je. Je suis Mamamouchi.


        Madame Jourdain: Quelle bête est-ce là?


        Monsieur Jourdain: Mamamouchi, c’est-à-dire, en notre langue, Paladin.


        Madame Jourdain: Baladin! êtes-vous en âge de danser des ballets?


        Monsieur Jourdain: Quelle ignorante! Je dis Paladin: c’est une dignité dont on vient de me faire la cérémonie.


        Madame Jourdain: Quelle cérémonie donc?


        Monsieur Jourdain: Mahameta per lordina.


        Madame Jourdain: Qu’est-ce que cela veut dire?


        Monsieur Jourdain: lordina, c’est-à-dire Jourdain.


        Madame Jourdain: Hé bien! quoi, Jourdain?


        Monsieur Jourdain: Voler far un Paladina de lordina.


        Madame Jourdain: Comment?


        Monsieur Jourdain: Dar turbanta con galera.


        Madame Jourdain: Qu’est-ce à dire cela?


        Monsieur Jourdain: Per deffender Palestina.


        Madame Jourdain: Que voulez-vous donc dire?


        Monsieur Jourdain: Dara dara bastonara.


        Madame Jourdain: Qu’est-ce donc que ce jargon-là?


        Monsieur Jourdain: Non tener honta: questa star l’ultima affronta.


        Madame Jourdain: Qu’est-ce que c’est donc que tout cela?


        Monsieur Jourdain danse et chante: Hou la ba ba la chou ba la ba ba la da (et tombe par terre).


        Madame Jourdain: Hélas, mon Dieu! mon mari est devenu fou.


        (scène 1 de l’acte V)


        Un certain nombre de mots courants en français, comme dans d’autres langues, sont arrivés d’Orient par l’intermédiaire de la lingua franca.


        Aujourd’hui, l’expression lingua franca désigne une langue que tous connaissent sommairement et qui sert aux échanges. L’anglais est souvent désigné comme la lingua franca moderne, autrement appelé le globish.

      
    

  


  


  Le flamand


  Dans le nord de la France, les frontières des États ne correspondent pas aux frontières linguistiques. Dans la région autour de la ville de Dunkerque subsiste une zone flamande, la majeure partie de la Flandre se trouvant en Belgique. Ce sont les restes de l’ancien comté de Flandre qui fut très longtemps indépendant de ses voisins.


  Les comtes de Flandre surent associer pouvoir politique et puissance économique pour assurer la prospérité de leur domaine. Des villes comme Gand et Bruges assurèrent la prospérité de toute cette région, suscitant l’envie des pays voisins. En effet, ces villes développèrent des formes d’organisation démocratique nouvelles pour l’époque. La première mention d’un parlement en Flandre date de 1272. Cette période coïncide avec un développement artistique florissant. Que l’on songe aux grands peintres flamands: Jan Van Eyck, Hans Memling; Rogier Van Der Weydem ou Bruegel.


  


  


  
    
      	
         La France et ses langues minoritaires


        La langue de la nation est le français. Pourtant, la France, comme on l’a vu, est plurilingue. C’est même un des pays de l’Europe occidentale qui présente le plus de diversité linguistique. Toutes ces langues sont menacées de disparition.


        Depuis 1993, les gouvernements français successifs refusent de signer la Charte européenne des langues minoritaires et de reconnaître les droits linguistiques de ceux qui parlent des langues régionales.


        Dans le cadre scolaire, l’enseignement des langues régionales est pris en charge par le Conseil académique. Actuellement, on enseigne le basque, le breton, le catalan, le corse, l’occitan, l’alsacien, le tahitien et certaines langues de Nouvelle-Calédonie.


        Mais le ministère de l’Éducation nationale n’a jamais véritablement développé une politique d’offre. L’enseignement des langues régionales reste marginal et n’existe bien souvent que par la volonté de parents déterminés à transmettre leur héritage linguistique et culturel.
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  Mais par la suite, cette région servit aussi de champ de bataille. Ses frontières et appartenances changèrent souvent. La Flandre française a été séparée de la Flandre des Pays-bas en 1713, par Louis XIV, ce qui en France a coupé le flamand de l’évolution qu’a connue le néerlandais. On retrouve donc dans le flamand utilisé en France des formes anciennes, absentes ailleurs.


  Le flamand est d’origine franque. C’est une langue germanique très près du néerlandais. Lorsque les Francs s’installent dans cette région, elle est encore peu latinisée par les Romains, ce qui explique ses importantes racines germaniques, à la différence du français. Le flamand a été écrit dès le Moyen Âge et a produit une littérature assez importante. En France, il fut enseigné dans les écoles primaires jusqu’en 1853.


  Le flamand est parlé aujourd’hui par environ 100000 personnes en France et 6 millions en Belgique.


  



  


  [image: ]


  


  Des mots au long cours
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  Ils ont traversé l’atlantique, bravé le détroit de Magellan, se sont perdus dans les mers des Caraïbes, ou ont affronté les déserts de glace. Venus du bout du monde, ils ont enrichi notre langue.


  «Et maintenant en la présente navigation, faite par votre commandement, à la découverte des terres occidentales se trouvant sous les climats et parallèles de vos pays et royaumes, inconnues auparavant de vous et de nous, vous pourrez voir et savoir la bonté et la fertilité de celles-ci, l’innombrable quantité des peuples y habitant, la bonté de ces gens paisibles, et pareillement la fécondité du grand fleuve (le Saint-Laurent) qui parcourt et arrose le milieu de vos terres, qui est le plus grand sans comparaison, que l’on sache avoir jamais vu.»


  Première relation de Jacques Cartier de la Terre-Neuve, dite la Nouvelle-France, trouvée en l’an 1534.


  Au XVIe siècle, les Européens partent à la conquête du monde; une véritable course avec, en première ligne, les Espagnols. Ils découvrent l’Amérique grâce à Christophe Colomb qui, croyant avoir découvert l’Asie, lui donne le nom d’Indes occidentales. Puis suivent les Portugais avec Vasco de Gama qui double le cap de Bonne-Espérance au sud de l’Afrique et fait route jusqu’aux Indes. Suivent aussi les Français avec Giovanni Verrazano, d’origine italienne, et Jacques Cartier, qui explorent les côtes de l’Amérique du Nord et le golfe du Saint-Laurent. Les Anglais engagent pour leur part le Vénitien Giovanni Caboto, qui explore les côtes du Cap Breton également. La Hollande, grace à Olivier van Noort, finança d’ambitieuses expéditions.


  Dans un premier temps, les Espagnols et les Portugais vont se disputer le monde. En 1493, pour mettre fin à leur querelle, le pape Alexandre VI divise les zones d’influence par une ligne imaginaire. Le tracé partage l’Atlantique en deux selon une ligne nord-sud qui passe à cent lieues des îles du Cap-Vert au large du Sénégal. Les terres découvertes à l’est seront portugaises et les terres à l’ouest, espagnoles. Mais le roi du Portugal n’est pas satisfait et exige sa part d’Amérique. La ligne sera finalement déplacée vers l’ouest et il obtiendra l’extrême pointe du Brésil. Les Espagnols prennent les Indes occidentales, c’est-à-dire l’Amérique moins le Brésil, et les Portugais les Indes orientales, c’est-à-dire l’Asie.


  Tous ces explorateurs rapportent dans leurs navires des richesses de toutes sortes. Ils découvrent non seulement des terres, mais des cultures insoupçonnées. Ils se confrontent à des civilisations développées, à des coutumes étonnantes, à une flore et une faune inconnues et généreuses. C’est l’éblouissement, mais il va bien falloir décrire et nommer tout ça.


  La plupart des mots venus d’Amérique sont arrivés au français par l’intermédiaire de l’espagnol et du portugais, langues des premiers conquérants. Les mots venus d’Orient sont le plus souvent passés par le portugais et l’anglais.


  Certains mots des Amérindiens du nord de l’Amérique se sont faufilés par la Nouvelle-France, et ce sont les autres langues qui les ont empruntés au français. Certains nous viennent également par l’anglais, mais plus récemment, et datent de la conquête de l’Ouest.


  Bien souvent, le mot est adopté avec l’objet lui-même. Or, ces mots viennent de langues complètement étrangères aux langues européennes; il faut donc en quelque sorte les mouler aux gosiers européens, ce qui entraîne parfois des transformations surprenantes.


  Mots venus des Amériques


  La conquête espagnole, on l’a vu, a d’abord commencé par les Caraïbes. Dans cet archipel, il y a plusieurs dialectes dont le principal est l’arawak. Les premiers mots arrivent donc de cette langue. Par la suite, avec la conquête du Mexique et du Pérou, les Espagnols ont emprunté aux dialectes des Aztèques et des Incas, en particulier le quechua.


  Les Portugais s’accaparant du Brésil, ils empruntent au tupi et au guarani, qui sont les principaux dialectes des tribus amazoniennes.


  Puis arrive la découverte de l’Amérique du Nord par les Français et les Anglais. Des mots et surtout des noms de lieux seront empruntés aux différentes nations amérindiennes, en particulier aux tribus algonquiennes.


  Si les explorateurs, les marins et les marchands ont contribué activement à répandre les mots venus du Nouveau Monde, il faut souligner aussi la part des missionnaires. Les jésuites en particulier se sont appliqués à enregistrer par écrit non seulement les mots en usage pour désigner les objets, mais aussi les langues, les coutumes et les croyances. Une grande part des connaissances que nous possédons aujourd’hui sur ces cultures vient de leurs fines observations.


  Il faut souligner la part des écrivains aussi, qui n’ont pas hésité à utiliser ces mots à saveur exotique, que l’on songe à Chateaubriand, Victor Hugo ou Jules Verne.


  Ces mots donc nous sont souvent parvenus par l’intermédiaire de l’espagnol et du portugais. Il y a d’abord eu une première adaptation par ces langues, puis le mot a été prononcé à la manière du français. La forme retenue peut être alors fort éloignée de l’originelle.


  Certains mots ont eu plusieurs formes pendant un certain temps avant que l’usage n’en fixe une. Parfois, il existe une forme savante déterminée par un naturaliste et une forme populaire transmise par les marins et les marchands.
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  Les mots de cette liste évoquent les civilisations amérindiennes, mais d’autres s’en sont complètement détachés. Au total, selon certains spécialistes, les langues amérindiennes auraient donné quelque 200 mots. Certains mots utilisés en Nouvelle-France sont restés dans le français d’Amérique seulement. Dans la mesure du possible, la langue amérindienne dont le mot provient est indiquée.


  acajou n. m.: dès 1557, on utilise acaïou, mot venu par les Portugais qui l’ont emprunté aux Tupis du Brésil. Dans cette langue amérindienne, aka’iu désigne l’arbre aujourd’hui appelé «anacardier» dont le fruit est la noix de cajou. Mais par confusion, «acajou» désigne depuis 1640 un arbre tout à fait différent dont le bois très dur est rouge, également connu des Indiens du Brésil qui l’appelaient agapu. Ce bois qualifié de précieux est particulièrement apprécié pour fabriquer des meubles mais aussi des instruments de musique.


  achigan n. m.: mot algonquin qui signifie «celui qui se débat». C’est un poisson d’Amérique du Nord qui se pêche surtout à l’ouest du Québec et qu’on appelle aussi «perche noire» en France. Il a une réputation de voracité et de combativité.


  ananas n. m.: ce délicieux fruit exotique a été rapporté dans ses bagages par le voyageur et écrivain français Jean de Léry en 1578. Il en avait emprunté le nom aux Espagnols qui l’avaient probablement emprunté aux Tupis-Guaranis du Brésil.


  anorak n. m.: d’origine inuktitut, anoré, «vent». Ce mot a été utilisé pour la première fois en 1905 par l’explorateur français Jean Charcot. Il est devenu populaire après 1945 avec la mode des sports d’hiver.


  


  


  
    
      	
         Indiens, vous êtes sûr?


        Christophe Colomb, pensant être parvenu aux Indes, nomme «Indiens» les indigènes des Antilles. En dépit de l’erreur, le nom persistera. Parfois, on précise en disant Indiens d’Amérique. Aux États-Unis, on crée le mot Amerindian vers 1890; francisé en «Amérindien», le terme finit par prévaloir. En Amérique hispanique, indios est jugé péjoratif et on préfère utiliser indigenas. À l’époque de la Nouvelle-France, ils furent appelés «sauvages» ou Peaux-Rouges. On utilise aujourd’hui le terme «autochtones» pour désigner des peuples qui sont originaires du sol même où ils habitent. Le mot est formé de deux racines grecques, autos, «soi-même», et khthôn, «terre».

      
    

  


  


  atoca n. m.: mot huron qui désigne une airelle des marais, petite baie rouge comestible et de saveur acidulée. C’est le nom que l’on donne au Québec au fruit de la canneberge, répandue en Amérique du Nord, du Labrador à la Virginie. Cette plante sauva nombre de colons et de navigateurs européens du scorbut à cause de sa riche teneur en vitamine C. Elle était bien connue des Amérindiens qui la mélangeaient au pemmican, préparation de viande séchée. Ils s’en servaient aussi pour faire des teintures ou encore en cataplasme contre les infections. Curieusement, ce mot est peu utilisé en France, alors qu’on le retrouve sous la plume de Chateaubriand dans ses Mémoires d’outre-tombe (1848).


  avocat n. m.: adapté de l’espagnol avocado en 1716, qui l’a emprunté soit de l’aztèque ahuacatl ou d’une des langues des Caraïbes, aoüacate. De toute façon, ce fruit exotique vient du Mexique.


  babiche n. f.: du micmac ou du souriquois ababich, «corde». Il s’agit d’une peau non tannée de chevreuil ou d’orignal, découpée en lanières utilisées par les Amérindiens pour la fabrication des raquettes à neige. Aujourd’hui, on utilise des lanières en peau de bœuf ou de veau pour faire les raquettes de neige de façon traditionnelle. Au Québec, on s’en servait pour la fabrication des sièges de chaises au lieu de l’osier.


  barbecue n. m.: de l’anglo-américain, en passant par l’espagnol, qui l’a emprunté aux Indiens de Haïti, barbacoa. Le mot désignait les piquets de bois où l’on accrochait la viande au-dessus du feu pour la sécher ou la fumer. Le verbe boucaner aurait la même origine. En effet, boucan vient du tupi et désigne un grill pour fumer la viande. Boucaner veut dire faire sécher la viande par la fumée. La boucane au Québec est synonyme de fumée. Quant aux boucaniers, ils ont mauvaise réputation. Ce mot a d’abord désigné des coureurs des bois de l’île de Saint-Domingue qui chassaient les bœufs sauvages pour en boucaner la viande. Lorsqu’il ne resta plus d’animaux, ils changèrent d’activité et se mirent à piller les galions espagnols, d’où leur réputation de pirates.


  bayou n. m.: mot du français d’Amérique qui vient des Choctaw, nation indienne du sud-est des États-Unis, bajuk, «petite rivière». Le bayou désigne en particulier une étendue d’eau peu profonde et stagnante de Louisiane. Les premiers contacts établis en 1699 avec cette tribu l’ont été par Pierre Le Moyne d’Iberville, explorateur né en Nouvelle-France à Ville Marie, aujourd’hui Montréal, et fondateur de la Louisiane.


  cacahuète n. f.: de l’aztèque tlacacahuatl, «cacao de terre». Le mot nous est parvenu par l’espagnol en 1801. La cacahuète est le fruit de l’arachide. Aujourd’hui, le beurre d’arachides, ou plutôt de cacahuètes, fait partie de la nourriture de base de tout Nord-Américain. L’expression «beurre de pinottes» utilisée au Québec vient de l’anglais peanut butter. C’est un médecin de Saint-Louis aux États-Unis qui commercialisa le beurre d’arachides en 1890.


  cacao n. m.: de l’aztèque, cacahuatl, «graine». Le mot nous est parvenu par l’espagnol. Ce fruit contenant des graines était considéré par les Amérindiens du Mexique comme l’aliment par excellence et le cacaoyer, le plus bel arbre du paradis. Selon la mythologie aztèque, le dieu Quetzalcoatl aurait volé la graine à ses frères et l’aurait emporté à Tula pour la planter, en priant le dieu Tlaloc de nourrir le plant de sa pluie, et Xochiquetzal de l’embellir de fleurs. C’est la reine Anne d’Autriche, femme de Louis XIII, qui l’introduisit en France. La poudre, qu’on appela «cacao», obtenue en broyant les graines pour confectionner un breuvage, fit fureur à la cour. On l’appela durant un certain temps «chocolat de santé» à cause de ses vertus fortifiantes. Le mot chocolat, lui, vient aussi d’un mot aztèque, pochoca-caua-atl, «boisson de cacao et de noix de cajou». C’était une pâte faite de graines de cacao grillées et broyées avec du sucre, agrémentée de vanille ou d’autres épices. Les Espagnols en gardèrent longtemps le secret. Le mariage de Louis XIV avec l’infante d’Espagne a favorisé l’introduction en France de cette substance exotique. La reine d’origine espagnole en boira d’abord en cachette avant d’en répandre la mode.


  caïman n. m.: d’une langue des Caraïbes en passant par l’espagnol. C’est un crocodile d’Amérique de taille modeste.


  cannibale n. m.: Christophe Colomb lorsqu’il arrive en Amérique, bien malgré lui, découvre les indigènes des Antilles. Ils se nomment eux-mêmes caniba, qui signifie «sage», «brave». Comme ils aimaient bien faire griller leurs prisonniers, «cannibale» devint synonyme d’anthropophage. Ils avaient aussi un autre mot, Karib, pour se nommer, celui-là deviendra «Caraïbe».


  canot ou canoë n. m.: de l’arawak ka-no-a, qui signifie «flotter sur l’eau», le mot est passé par l’espagnol. La forme «canot» qui a été adoptée en France désigne une embarcation légère. Au Québec, elle désigne plus spécifiquement l’embarcation utilisée traditionnellement par les Amérindiens, appelée cette fois «canoë» en France. Le canot d’écorce indien était un merveilleux moyen de transport permettant de voyager à travers un continent sillonné de rivières. Il était à la fois assez léger pour être facilement porté et pour franchir les rapides, mais assez résistant pour embarquer de lourdes charges. De plus, on pouvait le fabriquer ou le réparer très rapidement à partir des éléments de la nature. En raison de leur efficacité, les canots ou canoës furent rapidement adoptés par les explorateurs français et les coureurs des bois. La forme «canoë» du français est passé en anglais. Le canotier est un chapeau de paille porté par les amateurs de canot de plaisance vers 1900.


  caoutchouc n. m.: c’est grâce au savant français La Condamine que ce mot se répand en France et, de là, en Europe. À l’occasion d’une expédition astronomique au Pérou, La Condamine signale l’existence du caoutchouc en 1736. Le savant rapporte que l’arbre produit une substance appelée hyeve en quechua et que les Indiens mayas nomment cahutchu, littéralement «l’arbre qui pleure». À l’usage, le mot «hévéa» devient le nom de l’arbre, et «caoutchouc» le nom de la substance obtenue à partir du latex qui coule de cet arbre. La gomme à effacer, appelée au Québec «efface», objet indispensable à tout bon écolier, fut le premier emploi du caoutchouc en Europe. Quant au chewing-gum, autre objet indispensable, il était déjà mâché par les Amérindiens qui utilisaient la gomme de différents résineux. Mais attention, en France, une «gomme» est bien une «gomme à effacer» tandis qu’au Québec, c’est un «chewing-gum».


  carcajou n. m.: du montagnais coa-coa-chou, «diable des bois». Il semblerait que le mot désignait le renard. Le mot est passé du français d’Amérique à l’anglais américain, mais pour désigner le glouton. Il est revenu au français avec ce changement. En montagnais actuel, le kuakuatsheu désigne toujours le renard. Le glouton, lui, est un mammifère carnivore très rusé qui appartient à la famille des blaireaux. Il vit en solitaire et peut être féroce. Il est très présent dans la mythologie amérindienne. La fourrure de cet animal servait à faire des manchons et à border des vêtements d’hiver parce qu’elle ne se givrait pas.


  caribou n. m.: de l’algonquin, probablement du micmac, kalibu. Renne sauvage d’Amérique du Nord vivant en troupeau nomade et dont la chair est comestible. L’Académie française a supprimé en 1878 ce mot qui avait pourtant été utilisé jusque-là, entre autres par Chateaubriand.


  chinook n. m.: du nom d’une nation amérindienne vivant sur les bords du Pacifique en Amérique du Nord. Ce mot désigne aussi un vent sec et chaud venant des montagnes Rocheuses.


  cobaye n. m.: ce sont les Portugais qui ont emprunté ce mot au tupi et en ont fait cobaya. Le naturaliste Buffon adopte ce nom, francisé par la suite en «cobaye». Ce petit animal est aussi appelé «cochon d’Inde», à la manière du blé d’Inde ou de la poule d’Inde. Il était déjà domestiqué par les Aztèques. Comestible, sa chair délicate était très appréciée. Ce petit rongeur ayant servi à des expériences en laboratoire, ce mot désigne aussi une personne qui sert de sujet d’expérience.


  coca n. f.: les Espagnols rapportèrent en 1550 un arbrisseau appelé kùka, mot emprunté à l’aymara, langue amérindienne du Pérou, qui signifiait «l’arbre par excellence». Pour les Incas, en effet, cette plante était sacrée. Ils en mâchaient les feuilles pour ses vertus stimulantes. La coca désigne aujourd’hui la substance que l’on extrait des feuilles de cette plante pour fabriquer la drogue que l’on appelle la cocaïne. Comme son nom l’indique, dans la recette d’origine du Coca-Cola, il y avait de la coca. Elle a été développée en 1886 par un pharmacien américain spécialiste des élixirs. Vendue en pharmacie, c’était un sirop qu’on devait mélanger avec de l’eau pour soigner le mal de tête et la fatigue chronique.


  coyote n. m.: de l’aztèque co yotl, «diable». Mammifère carnivore, voisin du loup et du chacal, il vit dans les déserts et les plaines de l’Amérique du Nord. Il est très présent dans la mythologie amérindienne. Il est le héros d’un célèbre dessin animé américain, Road Runner, dans lequel un coyote essaie jour après jour d’attraper un grand oiseau, un géocoucou, mais qui à chaque tentative se fait berner par ce dernier.


  gaucho n. m.: du quechua cachu, «camarade», en passant par l’espagnol. Ce terme désigne en Amérique du Sud, plus particulièrement en Argentine, un cavalier qui garde les troupeaux de bœufs, à l’égal du cow-boy aux États-Unis ou du gardian en Camargue dans le sud de la France.


  goyave n. f.: introduit en français en 1601 sous la forme gouiave par l’espagnol, qui l’avait emprunté à l’arawak guav, nom d’un fruit exotique des Caraïbes.


  guano n. m.: du quechua huano, «engrais», «fumier» en passant par l’espagnol. Ce mot désigne un engrais fait à partir des déjections d’oiseaux marins.


  hamac n. m.: les Espagnols ont rapidement emprunté le nom et la chose à la langue indienne d’Haïti, le taïno. L’usage du hamaca s’est très vite répandu sur les navires, où il atténuait le tangage, prenait moins de place et permettait d’échapper aux rats.


  igloo ou iglou n. m.: de l’inuktitut iglo, «maison», en passant par l’anglais. Le mot d’origine est iglouliak, liak signifiant «neige», littéralement «maison de neige». C’est Jules Verne qui emploie ce mot pour la première fois. Autrefois, les Inuits vivaient tout l’hiver dans ces abris en forme de dôme faits de blocs de glace. Facile à construire, l’igloo leur permettait de mener une vie de chasseurs nomades afin d’assurer leur subsistance.


  jaguar n. m.: ce mot a été emprunté au tupi sous deux formes, iarnare et janowara. L’une a été véhiculée par les premiers historiens du Nouveau Monde et l’autre par deux naturalistes hollandais et allemand dont s’est inspiré le naturaliste français Buffon pour fixer «jaguar». Le mot désigne un mammifère carnassier des régions tropicales d’Amérique.


  kayac ou kayak n. m.: de l’inuktitut pour désigner un canot de pêche étroit et long fait de peaux, généralement de phoque, cousues sur une armature de bois légère. Aujourd’hui, l’utilisation du kayak, devient de plus en plus populaire. En 1936, aux jeux olympiques de Berlin, le kayak fut admis comme épreuve sportive officielle.


  lama n. m.: du quechua llama, par l’intermédiaire de l’espagnol. Mammifère ruminant à long cou de la Cordillère des Andes. Il est élevé pour sa chair, pour sa toison laineuse, mais aussi comme bête de somme. Il est capable de s’adapter à l’air raréfié des hautes montagnes.


  maïs n. m.: du taïno, langue d’Haïti, mahiz. La culture du maïs à l’arrivée des Européens était répandue dans toute l’Amérique. Cette plante était la ressource alimentaire principale de toutes les civilisations amérindiennes. Jacques Cartier la mentionne dès 1535, lorsqu’il longe les rives du Saint-Laurent. Elle a été introduite en Europe, comme son nom, par les Espagnols. En France, on s’approprie la précieuse plante, mais pas toujours de ce nom. On lui donnera toutes sortes d’appellations selon les régions: blé de Turquie, blé d’Espagne, blé italien ou encore blé indien. Il faut que la culture de cette plante se développe à grande échelle au XXe siècle pour que l’on adopte finalement le nom de «maïs». En France, le maïs est essentiellement cultivé comme nourriture animale, on le trouve rarement dans son assiette. Au Québec, on garde l’appellation ancienne de «blé d’Inde», mais c’est toujours une joie d’en retrouver dans son assiette lors des épluchettes de blé d’Inde. La maïzena est le nom d’une marque de commerce américaine qui a mis au point et commercialisé la fécule de maïs pour la cuisine.


  manioc n. m.: du tupi manioch. Le manioc est un arbrisseau dont la racine est consommée sous forme de farine et de pain sur toute la côte du Brésil. Il a été adopté par les marins pour ses valeurs nutritives et ses qualités de conservation supérieures à celles de la farine de blé. Sa culture s’est répandue à travers le monde pour les mêmes raisons. Avec la fécule de manioc, on fait du «tapioca», un autre mot issu du tupi, tipi’oka. Il est utilisé en cuisine pour des potages, des bouillies et des puddings.
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  manitou n. m.: de l’ojibwa, wanutoo, nom donné chez les Amérindiens d’Amérique du Nord à un esprit, soit du mal, soit du bien. Ce mot est dérivé de manit, signifiant «surpasser». Il a été relevé pour la première fois en 1627 par Samuel de Champlain dans Les Voyages de la Nouvelle-France occidentale, dicte Canada. Par extension, le mot désigne un personnage important et influent qui fait autorité.


  maracas n. m. pl.: du tupi par le portugais, mais le mot est passé par l’anglo-américain. Instrument de percussion sud-américain constitué d’une paire de calebasses évidées mais remplies de grains durs et munies d’un manche.


  maringouin n. m.: du tupi mari’üi, qui désigne un moustique se reproduisant dans les eaux stagnantes. Seule la femelle se nourrit du sang de ses victimes. À l’aide de son aiguillon, elle prélève une quantité de sang qui égale trois fois son poids. Le mot est resté très usuel aux Antilles et au Canada. Le terme marigot pour désigner un marais a peut-être la même origine.


  maskinongé n. m.: de l’algonquin mâsk, «laid», et kinongé, «poisson». Il s’agit d’un grand poisson d’eau douce apparenté au brochet. Il peut atteindre deux mètres. C’est un batailleur qui ne se laisse pas pêcher facilement.


  mocassin n. m.: de l’algonquin makisin, avec des variantes dans plusieurs langues indiennes du nord-est de l’Amérique. C’est une chaussure en peau de chevreuil ou d’orignal. Chaque nation avait son modèle et ses décorations propres. Le mot s’est étendu à un soulier de cuir bas, souple et sans lacets.


  ouache n. f.: de l’algonquin amikwac, nom donné au conduit souterrain creusé par le castor qui donne accès à sa cabane. La «ouache» peut désigner également au Québec le terrier d’un animal sauvage ou la tanière de l’ours en hibernation. Il peut être synonyme de cachette.


  ouananiche n. f.: du montagnais wananish, «petit égaré» pour désigner une variété de saumon d’eau douce à la chair succulente. Cette espèce ne se rend jamais à la mer.


  ouaouaron ou wawaron n. m.: de l’iro-quois oûaraon, «grenouille verte». C’est une grenouille géante de l’Amérique du Nord qui peut atteindre 20 centimètres de long, son coassement ressemblant à la note grave de la contrebasse. On l’appelle aussi grenouille mugissante, grenouille-taureau et crapaud-buffle.


  ouragan n. m.: ce mot viendrait du taïno hurakan, par l’intermédiaire de l’espagnol. Le français adopte la même forme puis le transforme en «ouragan». Ce changement est dû à la langue, appelée le «baragoin», que parlaient les marins dans les Petites Antilles et dans laquelle le «k» espagnol se prononçait «g». Le français utilise aussi parfois hurricane, qui a la même origine, mais en passant par l’anglais. Il désigne alors spécifiquement un cyclone d’Amérique centrale.


  pacane n. f.: l’algonquin pakan. Fruit du pacanier ou noyer d’Amérique que l’on retrouve en Louisiane, à écale mince et lisse en forme d’olive et contenant une amande comestible. On dit une noix de «pacane» ou de «pécan». Le terme pécan utilisé plus couramment en France est passé par l’anglo-américain. Au Québec, on utilise toujours le terme pacane et on y fait une succulante tarte au sucre d’érable et pacane.


  pampa n. f.: désigne la plaine dans plusieurs langues indiennes. La pampa est en particulier une vaste plaine d’Amérique du Sud dont le climat et la végétation ressemblent à ceux des steppes.


  parka n. m.: de l’inuktitut des Aléou-tiennes purka, en passant par l’anglais, et qui signifie «peau». Le parka des Inuits était fait de peau de caribou avec un capuchon de fourrure de chien ou de renard. C’était le vêtement de dessus; ils portaient en effet leurs vêtements en double. L’un avait la fourrure à l’extérieur, et l’autre le poil à l’intérieur, sur la peau du corps. Hommes et femmes portaient le même costume, mais celui des femmes avait un capuchon allongé pour y porter leur bébé. Aujourd’hui, un parka est un manteau de sport muni d’une capuche.


  patate n. f.: les Espagnols ont emprunté la batata à l’arawak d’Haïti. Devenu patata en espagnol, le mot est passé en français vers 1600, mais il désignait ce qu’on appelle aujourd’hui la «patate douce». Le mot «patate» pour désigner la pomme de terre s’est développé dans les régions de l’ouest de la France, des Landes jusqu’en Normandie d’où sont originaires de nombreux habitants de la Nouvelle-France. Cela pourrait expliquer pourquoi «patate» est encore aujourd’hui très utilisé au Québec tandis qu’en France on dit «pomme de terre».


  pécari n. m.: emprunté au caraïbe begare, «cochon sauvage» par l’intermédiaire des flibustiers français. Sorte de sanglier qui vit dans les forêts de l’Amérique, dont la peau est très appréciée pour faire des gants.


  pemmican n. m.: les Anglais ont emprunté ce mot à l’algonquin pimikkân, depimü, «graisse», et kân, «préparé». Le pemmican, est une préparation de viande, souvent du bison, séchée, broyée et mélangée avec de la graisse, des baies ou des fruits secs. Elle constituait une des bases de l’alimentation des Amérindiens des plaines. Très nutritive, cette préparation qui se conserve bien a vite été adoptée par les explorateurs et les coureurs des bois de la Nouvelle-France, mais également par les marins.


  piranha n. m.: introduit par le zoologiste français Frédéric Cuvier en 1817. Il vient du tupi piraya, qui veut dire «poisson-dent». Il est passé par le portugais du Brésil et désigne un petit poisson carnassier aux mâchoires puissantes des eaux douces d’Amérique du Sud. Il vit en bande, s’attaque à des proies beaucoup plus grandes que lui et les dévore avec une incroyable rapidité.


  pirogue n. f.: les Espagnols ont emprunté le mot piragua aux Amérindiens des Caraïbes. Il désigne spécifiquement une embarcation traditionnelle plate, légère, longue et étroite, souvent faite d’un tronc de bois creusé.


  poulamon n. m.: du micmac pounamou. Poisson de petit taille des eaux salées, de la famille de la morue fraîche, qui vient frayer l’hiver dans les cours d’eau recouverts de glace. Traditionnellement, il se pêche en faisant un trou dans la glace. Au Québec, on l’appelle aussi «poisson des chenaux», et la «pêche blanche» est cette pêche particulière qui se fait l’hiver sur la glace.


  sagamité n. f.: du montagnais sakamite, «eau bouillie». Le mot désigne une bouillie faite à base de farine de maïs, de viande, de poisson et de fruits. C’était le mets de base de l’alimentation de plusieurs nations amérindiennes.


  sagouin n. m.: du tupi sahy, «singe». Ce mot est arrivé par les Portugais pour désigner un petit singe à longue queue du Brésil. Par la suite, le mot a été appliqué à des gens ou des enfants malpropres ou laids. Il est devenu synonyme de souillon. La Sagouine, de l’acadienne Antonine Maillet, est une pièce de théâtre qui met en scène une vieille servante qui, tout en lavant les planchers, fait le bilan de sa vie.


  savane n. f.: de la langue des Arouaks d’Haïti, zabana, en passant par l’espagnol. Le mot désigne une vaste prairie des zones tropicales.


  sconce ou skunks n. m.: de l’algonquin sagankw par l’anglo-américain pour désigner la moufette. Skunks désigne plus précisément la fourrure de cet animal et non pas l’animal lui-même. Ce petit mammifère éloigne les prédateurs en projetant un liquide à l’odeur repoussante, ce qui lui a valu le nom de «bête puante».


  


  


  
    
      	
         Le nom de l’Amérique


        Amerigo Vespucci, dit Améric Vespuce en français, né à Florence en 1454, participe à partir de 1499 à diverses expéditions sur les côtes du Vénézuela et du Brésil. Il met par écrit ses découvertes et ses textes circulent. En 1506, René II, duc de Lorraine, fait éditer ses récits de voyages. Dans ce livre, un géographe propose de nommer le nouveau continent en latin Americi terra vel America, «Terre d’Améric ou Amérique», à partir du prénom du navigateur florentin. L’ouvrage s’accompagne d’une carte sur laquelle figure une ébauche de l’Amérique. Pourtant, ce n’est pas Vespucci mais bien Christophe Colomb qui a découvert ce continent. L’erreur sera corrigée, mais, le nom va persister et la nouvelle terre s’appellera Amérique.

      
    

  


  


  soupane n. f.: adaptation de l’algonquin sappaun. Bouillie de gruau d’avoine ou de maïs, ce que les Anglais appellent porridge. On ne retrouve ce terme qu’au Québec.


  tabac n. m.: du maya ou de l’arawak ta-va-ako. Les Indiens Arouaks d’Haïti désignaient ainsi soit un rouleau de feuilles, soit un tuyau de roseau dont ils se servaient pour fumer. Le tabac a été introduit à la cour de France en 1555 par Jean Nicot. Il a d’abord été utilisé comme plante décorative et médicinale, puis on prépara ses feuilles pour être chiquées, prisées ou fumées. En France, la plante a d’abord été connue sous le nom de pétun, mot d’origine tupi, puis d’«herbe à Nicot». Une tabagie était un festin chez les Algonquins au cours duquel on faisait grand usage de tabac. Ce mot désigne au Québec un magasin de tabac mais aussi anciennement en France un endroit où l’on allait fumer.


  tamanoir n. m.: emprunté directement par les naturalistes à la langue des Amérindiens de Guyane, tamanoa. Le mot a été consigné par le naturaliste Buffon. Il est aussi appelé «grand fourmilier»; le tamanoir attrape en effet avec sa longue langue visqueuse des fourmis pour se nourrir.


  tipi n. m.: des langues sioux et dakota, par l’anglo-américain tepee, pour désigner l’habitation traditionnelle des Amérindiens des plaines d’Amérique du Nord. Grande tente conique, constituée d’une vingtaine de longues perches assemblées et liées par le haut sur lesquelles étaient tendues une dizaine de peaux de bisons cousues ensemble. Cet habitat était très bien adapté à leur vie nomade de chasseurs de bisons.


  toboggan n. m.: de l’algonquin otaban, «traîne». Mais les étymologistes ne s’entendent pas sur le chemin emprunté par ce mot pour parvenir jusqu’à nous. Les dictionnaires anglais, comme le Collins, expliquent qu’il est arrivé à l’anglais par le français du Canada. Par contre, les dictionnaires français, comme le Robert, disent qu’il est arrivé au français par l’anglais du Canada. Voilà un terrain bien glissant! Ce qui est sûr, c’est que le toboggan était pour les Amérindiens un grand traîneau sans patins fait de planches minces et recourbées à l’avant, leur servant de moyen de transport. Les Québécois appellent ce traîneau une «traîne sauvage» ou une «luge». Un «toboggan» désigne aujourd’hui une piste de bobsleigh ou toute piste qui sert à glisser. Au Québec, les toboggans des terrains de jeu pour enfant s’appellent des «glissades».


  tomate n. f.: emprunt à l’espagnol, qui l’a lui-même emprunté à l’aztèque tomatl. Mais le français prendra deux siècles avant d’adopter pour de bon le mot «tomate». Au début, on lui préfère «pomme d’amour» ou «pomme d’or», faisant penser à l’italien pomodoro. Ce fruit originaire du Pérou, introduit en Europe vers 1550, mit longtemps avant de passer dans les assiettes. Aux États-Unis, la tomate cessa d’être considérée comme un poison seulement en 1820.


  topinambour n. m.: du nom d’une peuplade du Brésil, les Topinambous, qui parlaient le tupi. Cette plante est pourtant originaire d’Amérique du Nord. C’est Samuel de Champlain qui en fit la découverte, mais c’est l’écrivain et voyageur Marc Lescarbot qui l’introduisit en France dès 1620. Il a été aussi appelé «poire de terre» ou «artichaut du Canada».


  totem n. m.: de l’ojibwa, nintotem, en passant par l’anglais. Le totem pour les Amérindiens est un animal emblématique considéré comme protecteur de la tribu. Le mot s’emploie aussi pour désigner un mât orné de figures sculptées représentant ces animaux protecteurs. Ils sont érigés par les Amérindiens de la côte Ouest du Canada.


  Mots venus d’Asie et d’Océanie


  Si au XVIIIe siècle la France perd en bonne partie ses colonies en Amérique, elle contrôle encore un grand empire colonial en Asie et en Afrique.


  Elle possède de nombreux comptoirs aux Indes, comme Pondichéry ou Madras. En Océanie, elle s’installe en Nouvelle-Calédonie, aux Nouvelles-Hébrides et en Polynésie. En Extrême-Orient, elle développe ses colonies, surtout en Indochine formée par le Vietnam, le Laos et le Cambodge.


  Les mots exotiques venus d’Asie sont donc amenés en premier par les colons français eux-mêmes, puis par la suite par l’intermédiaire des Portugais d’abord, puis des Anglais. Ces mots viennent de l’Inde, de Malaisie, de Polynésie, de Chine et plus récemment du Japon.


  Les mots qui sont arrivés par l’anglais ne sont pas de même nature que les mots arrivés par le portugais. En effet, les colons anglais et portugais avaient des comportements différents face à la colonisation. Les Anglais ont rapporté les noms des objets et des produits dont ils faisaient le commerce. Les Portugais nous ont pour leur part transmis des noms d’objets du pays même. Cela s’explique par l’extrême facilité d’adaptation des Portugais à la vie coloniale, tandis que les Anglais s’isolaient derrière leur barrière raciale. Ainsi, si l’on considère l’importance de l’empire anglais, peu de mots exotiques ont pénétré cette langue.


  Cela dit, le français n’a pas lui non plus accueilli de nombreux mots exotiques. Très peu de mots ont été empruntés directement aux langues asiatiques.


  


  atoll n. m.: du maldive atolu, arrivé par l’anglais. Les atolls sont des îles formées de récifs de corail entourant une lagune peu profonde, le lagon. Ce mot évoque surtout les rivages ensoleillés du Pacifique.


  avatar n. m.: du sanskrit, langue littéraire et religieuse de l’Inde, avatara, «descente». Dans la religion hindoue, l’avatar était l’incarnation d’un dieu dans des formes variées. Ce mot est devenu synonyme de transformation, de métamorphose. Puis il a pris le sens de mésaventure, d’événement fâcheux. Aujourd’hui, un avatar est un personnage virtuel guidé par un utilisateur de jeu électronique. Ce dernier sens dérive directement de l’anglais.


  bambou n. m.: emprunt à une langue de la côte Ouest de l’Inde en passant par le portugais. Il désigne une plante tropicale dont les tiges servent de divers matériaux pour construire des maisons, fabriquer des meubles ou même des bateaux.


  batik n. m.: du javanais signifiant «peinte», «dessinée» et désignant une espèce de soie teinte. Ce procédé pour peindre la soie a été popularisé lors de l’exposition universelle de Paris en 1900. Les danseuses javanaises y avaient alors remporté un grand succès. En français d’Afrique, ce mot désigne un tissu de coton obtenu par trempage dans des bains de teinture après impression de dessins à la cire.


  bégum n. f.: de l’hindi beg, «seigneur», il nous est parvenu par l’anglais et désigne une princesse de l’Hindoustan. Il a été popularisé par le titre d’un roman de Jules Verne, Les Cinq Cents Millions de la Bégum.


  béribéri ou béri-béri n. m.: du cinghalais par le néerlandais, mais il serait d’origine malaise. Il désigne une maladie causée par la consommation exclusive de riz décortiqué. Il s’agit en fait d’une carence en vitamines, maladie surtout répandue en Asie.


  bétel n. m.: du malayalam wettila, langue de la côte du sud-est de l’Inde. Le mot est passé par l’italien et le portugais. Il désigne un poivrier grimpant dont on mastique les feuilles pour leur qualité stimulante.


  bonsaï n. m.: du japonais bon, «pot», et sai, «arbre». Il désigne un arbre miniature cultivé en pot. Ce mot est entré récemment dans la langue, soit vers 1975.
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  bonze n. m.: du japonais bonzô, «prêtre», par l’intermédiaire du portugais. Le mot désigne un moine bouddhiste en Asie. Il décrit au sens figuré une personne imbue d’elle-même et influente.


  boomerang n. m.: probablement du nom d’une ethnie australienne; qui nous est parvenu par l’anglais. Nom donné à une arme de jet formée d’un morceau de bois recourbé, qui a la particularité de revenir au point de départ lorsqu’elle n’atteint pas sa cible.


  bouddha n. m.: du sanskrit budh, «éveillé», «illuminé». Ce nom a été donné à Siddharta Gautama, fondateur du bouddhisme né vers le VIe siècle avant notre ère. Il désigne celui qui, parvenu à la sagesse, a rompu ainsi la chaîne des renaissances et a atteint le nirvana. Le mot désigne aussi une statuette représentant un bouddha dans la posture du lotus.


  brahmane n. m.: du sanskrit brahmana, par le portugais ou l’espagnol. Il désigne un membre de la caste des prêtres en Inde, première des castes traditionnelles. Le mot se rattache au nom du dieu Brahma qui est le premier dieu de la trinité hindoue, les autres étant Vishnu et Shiva.


  bungalow n. m.: quoi qu’on en pense, le mot ne vient pas d’Amérique mais bien des Indes par l’intermédiaire de l’anglais. En hindoustani, bangla signifie «qui est du Bengale». Il s’agit donc d’un type de maison de cette région de l’Inde, basse, en bois, entourée de vérandas, et par extension, une petite maison de plain pied. Le mot a été utilisé pour désigner les pavillons devenus très populaires avec le développement des banlieues en Amérique du Nord dans les années 1950.


  cachou n. m.: du tamoul, langue du Sri Lanka et du sud de l’Inde, kachu; variété d’acacia dont on extrait une substance pour faire un colorant et des pastilles. Ce mot a été transmis par le portugais. La petite boîte ronde et métallique, contenant de minuscules carrés de cachou à la réglisse a popularisé mondialement le cachou. Ces pastilles doivent leur invention à un pharmacien de Toulouse, qui, en 1880, les commercialise sous son nom, «Cachou Lajaunie». Les petites boîtes se vendent aujourd’hui à plus de 10 millions d’exemplaires par année, soit une toutes les quatre secondes.


  calambar ou calambac n. m.: du malais en passant par le portugais. Il s’agit d’un bois tropical odorant utilisé pour faire la fabrication de petits objets soignés, échiquiers, jeux, coffrets, etc.


  canaque ou kanak adj. et n.: d’un mot polynésien qui signifie «homme». Nom donné aux autochtones de la Nouvelle-Calédonie.


  cangue n. f.: du chinois k’ang, «portant sur les épaules». Il s’agit d’un ancien instrument de punition fait d’une planche avec trois trous qui enserrait la tête et les poignets. Les coupables étaient condamnés à porter cette cangue parfois pendant plusieurs mois, sinon des années, sans pouvoir utiliser leurs mains ni voir leurs pieds.


  carambolage n. m.: du marathe, une langue de l’Inde; karambal est le nom d’un fruit exotique rond et orangé. Par analogie de forme, carambole a désigné vers 1792 une boule de billard. Puis est apparu le verbe caramboler pour décrire le fait de toucher deux boules de billard du même coup. De là, le mot s’est appliqué à une série de collisions, en particulier lors d’accidents de voitures.


  cari, carry, curry, n. m.: du kanara, langue du sud de l’inde, karil, «sauce» ou «condiment» pour assaisonner le riz. Les différentes formes viennent d’emprunts soit au portugais soit au néerlandais, la dernière forme, curry, venant de l’anglais; c’est celle qui a tendance à s’imposer aujourd’hui. Le mot désigne le condiment fait à base de piment, safran, curcuma, poivre et autres épices pulvérisées, mais aussi le mets lui-même préparé avec ce condiment, un «curry d’agneau». Ce mets est très variable selon le pays asiatique d’origine.


  catamaran n. m.: du tamoul kattu-maram, pour désigner une embarcation fait de troncs assemblés, de katta, «lier», et maram, «bois». Le mot est passé par l’anglais. Il désigne aujourd’hui un bateau à voiles fait de deux coques parallèles réunies par une armature rigide. À partir de ce mot, on a fait trimaran, voilier comportant trois coques.


  châle n. m.: de l’hindi shâl, qui a le même sens. Ce mot est passé directement au français, mais il n’est devenu populaire qu’au milieu du XIXe siècle grâce à une mode anglaise.


  chutney n. m.: de l’hindi chatni, en passant par l’anglais, condiment constitué d’une sorte de confiture de fruits, d’herbes, de piments et d’épices. Il est surtout utilisé en cuisine anglaise et indienne.


  ginseng n. m.: du chinois jênshên, composé de jên, «homme», et shên, «plante», en raison de la ressemblance entre la racine et le corps humain. Les Chinois accordent de grandes vertus médicinales à cette plante, surtout utilisée comme stimulant.


  gong n. m.: du javanais; nom donné à un instrument à percussion asiatique qui consiste en un plateau de métal suspendu que l’on frappe avec une baguette à tampon. Il désigne aussi une sonnerie qui annonce le début ou la fin d’un round à la boxe.


  hara-kiri n. m.: mot japonais qui aurait dû être lu seppuku et qui signifie «ouverture du ventre». Ce mot désigne en français un mode de suicide considéré comme très honorable au Japon et qui consiste à s’ouvrir le ventre. Les samouraïs condamnés à mort en avaient le privilège.


  jonque n. f.: emprunt au portugais junco, qui l’a emprunté au javanais djong, pour désigner une grande embarcation, le plus souvent un voilier à trois mâts, en usage au Japon, en Chine et dans l’archipel malais.


  judo n. m.: mot japonais formé, de ju, «souple», et do, «voie». Nom donné à un sport de combat fondé sur le principe de non-résistance à la force de l’adversaire. Il s’agit de faire tomber son adversaire et de l’immobiliser par des prises fondées sur l’utilisation du déséquilibre. Cet art martial, créé au Japon en 1882, est une adaptation du ju-jitsu des samouraïs. Le judo est entré au programme olympique en 1964. Un judoka est une personne qui pratique le judo.


  jungle n. m.: de l’hindoustani jangal, «territoire inhabité, désert». Le mot est passé par l’anglais pour désigner d’abord les forêts tropicales de l’Inde puis de façon plus générale toute forêt tropicale. Le Livre de la jungle, de l’écrivain anglais Rudyard Kipling, a contribué à populariser ce terme. L’expression la loi de la jungle est utilisée à propos d’un milieu où les individus les plus forts imposent leur volonté.


  jute n. m.: du bengali jhuto, par l’intermédiaire de l’anglais. Le mot désigne la plante cultivée pour sa fibre servant à fabriquer une toile grossière pour faire des emballages ou des sacs. Il désigne également l’étoffe elle-même.


  kaki adj. et n. m.: emprunt à l’hindi khâki, «poussiéreux», «couleur de poussière», qui nous est parvenu par l’anglais. Les premiers uniformes militaires kaki furent ceux adoptés en 1857 par l’armée britannique aux Indes. Le mot s’est popularisé en français durant la Première Guerre mondiale alors que cette couleur fut adoptée à son tour par l’armée française qui portait jusque-là un uniforme bleu.


  kamikaze adj. et n.: du japonais kamikaze, à partir de kami, «supérieur», et kaze, «vent». À l’origine, le mot désigne deux typhons providentiels qui ont détruit la flotte d’invasion mongole au XIIIe siècle. Il a été emprunté directement durant la Deuxième Guerre mondiale pour désigner les pilotes japonais volontaires qui faisaient s’écraser leur avion bourré d’explosifs sur les navires américains. Aujourd’hui, le mot peut être utilisé comme adjectif pour qualifier une personne qui s’expose volontairement à un grand danger ou qui est d’une grande témérité.


  karaoké n. m.: du japonais kara, «vide», et oke, «orchestre», mais ce dernier terme vient d’une adaptation japonaise de l’anglais orchestra. Il s’agit d’un divertissement consistant à chanter devant un public sur une musique préenregistrée avec un écran où défilent les paroles.


  karaté n. m.: mot japonais signifiant «main vide»; art martial qui consiste à combattre sans arme mais avec des coups portés avec les mains et les pieds aux points vitaux de l’adversaire. Ce sport serait inspiré de la boxe chinoise. Celui qui le pratique est un karatéka.


  ketchup n. m.: mot anglais probablement issu du chinois kê tsiap, «saumure de poisson», par l’intermédiaire du malais kêchap, «goût». Le ketchup ou catsup était à l’origine une sauce de poisson à laquelle les recettes anglaises ajoutaient champignons, noix, concombres, huîtres. Aujourd’hui, le mot désigne une sauce industrielle à base de tomates légèrement vinaigrée et sucrée. Commercialisé aux États-Unis vers 1876, ce ketchup en bouteille est l’un des symboles du fastfood. Les Québécois aiment le préparer eux-même et chacun a sa recette à base de tomates ou de fruits coupés en morceaux, de vinaigre et d’épices.


  


  


  
    
      	
         Les arts martiaux


        Les noms des arts martiaux sont parfois bien étranges pour nous, Occidentaux.


        jiu-jitsu, signifie art de la souplesse


        judo, art de la délicatesse


        karaté, combat à mains nues


        aïkido, voie de la paix

      
    

  


  


  


  kimono n. m.: du japonais, nom d’un vêtement traditionnel japonais formé de ki, «vêtir», et de mono, «chose». Il est passé dans le vocabulaire de la mode pour désigner un long vêtement très ample ayant une coupe particulière des manches. La mode en a été lancée vers 1910 avec l’abandon du corset.


  koala n. m.: d’une langue indigène d’Australie, küla, nom d’un mammifère grimpeur.


  lama n. m.: du tibétain blama, formé de bla, «le supérieur», et ma, «homme». Ce terme désigne un moine bouddhiste au Tibet. Le dalaï-lama est le chef suprême, à la fois chef spirituel et politique des Tibétains.


  lascar n. m.: de l’hindoustani qui l’a emprunté au persan laskar, «armée». Ce mot a été emprunté par le portugais pour désigner un matelot des Indes. En français, il désigne un homme brave et hardi, faisant penser à «gaillard». Il peut aussi avoir le sens péjoratif de «vaurien» ou de «filou».


  litchi n. m.: du chinois li-chi, en passant par l’espagnol. Arbre d’Asie méridionale dont les fruits sont comestibles.


  maharajah n. m.: de l’hindi maharaja, «grand roi». Ce mot illustre bien, s'agissant de langues indo-européennes, l’origine indienne des langues européennes. En effet, il est formé de maha, «grand», de la même racine que le latin magnus, qui a donné «majeur» en français. Il est aussi formé de raja, de la même racine latine que rex, qui a donné le suffixe rix en gaulois et «roi» en français. De même, le mot «reine» remonte à regina en latin et rani en hindi, la marahani étant l’épouse du maharajah. Ce mot, arrivé tardivement en français (1758), est le titre donné aux Inde, aux rois et aux princes.


  mah-jong n. m.: du chinois ma-ch’iao. Ce jeu traditionnel chinois, introduit en Occident vers 1920, serait la plus ancienne forme de dominos. Il se joue à quatre joueurs en utilisant 144 tuiles.


  mandarin n. m.: du malais mantari, de mantar, «ordonner», désignant les hauts fonctionnaires en Malaisie. Il nous est parvenu par le portugais. Le mot apparaît en français au sens de conseiller du roi ou de ministre en Asie. Il désigne aussi la langue littéraire chinoise, le mandarin, parlée par les hauts fonctionnaires. Aujourd’hui, le mot s’applique au dialecte chinois parlé à Pékin, mais aussi à un personnage important et influent de n’importe quel pays ou administration. La mandarine arrive en Europe en 1773 en provenance d’Asie orientale; le fruit doit peut-être son nom à la couleur des tuniques des mandarins chinois, qui étaient souvent orange.


  mangouste n. f.: du cinghalais moung-goutia, nom d’un petit mammifère carnivore apprivoisé pour détruire les serpents et les rats. Il ressemble à la belette.


  mangue n. f.: du tamoul man-kay, en passant par le portugais manga. Le fruit du manguier, arbre tropical originaire de l’Inde, est apprécié pour sa pulpe jaune savoureuse et parfumée.


  mikado n. m.: du japonais pour désigner depuis 1903 un jeu d’adresse d’inspiration japonaise. Pourtant, un jeu semblable existait déjà, le «jonchet», qui remonterait aux Romains. Il consiste à retirer un à un dans un tas, avec un crochet, un maximum de bâtonnets sans faire bouger les autres.


  nabab n. m.: de l’hindoustani nawwab, «vice-roi», «gouverneur». Le mot viendrait de l’arabe. Il a été utilisé en Inde musulmane et nous est parvenu par l’anglais pour désigner un grand officier du sultan. Puis il a désigné un Européen qui avait fait fortune aux Indes. De là, le mot a pris le sens de personnage très riche, popularisé vers 1877 par le roman d’Alphonse Daudet, Le Nabab.


  nippon adj. et n.: mot japonais signifiant «pays du soleil levant», expression par laquelle les Japonais désignent leur pays. Le mot est donc synonyme de «japonais», mais il est moins courant. Le nippon est aussi une langue ancienne du Japon.


  orang-outang n. m.: du malais orang hutan, «homme des bois». Le mot désignait alors certains groupes d’indigènes. Il a été appliqué par erreur aux singes par les Européens. Aujourd’hui, il s’agit d’une espèce de grands singes que l’on retrouve dans les îles de Bornéo et de Sumatra.


  pagaie n. f.: du malais des îles Molu-ques, pengayuh, «aviron à pirogue à double pelle». Il a été colporté par les marins et a pris différentes formes. Quant au mot familier de pagaille, qui s’écrit aussi pagaïe et même pagaye, il aurait la même origine et viendrait du vocabulaire marin. Mouiller en pagaïe voulait dire laisser tomber l’ancre où l’on se trouve sans serrer les voiles, en urgence. Puis les marins ont jeté la cargaison en pagaille dans la cale du navire, c’est-à-dire rapidement et en désordre. Le mot est donc devenu synonyme de grand désordre mais aussi de grand nombre.


  


  


  
    
      	
         Les langues de l’Inde


        En Inde, vingt-deux langues nationales sont reconnues. Ce sont des langues comme le bengali ou le hindi, considéré comme la langue officielle de l’administration centrale du pays, le pendjabi, le sindhi, qui est une langue indo-européenne, le tamoul et l’ourdou.


        On peut compter encore une douzaine de langues qui n’ont pas de statut officiel mais qui sont parlées par au moins cinq millions de personnes.


        En tout, à peu près 83 langues seraient parlées selon le recensement de 1991.


        À quoi il faut ajouter le sanskrit, langue des écrits religieux hindous et qu’utilisent encore les brahmanes, un peu à la manière de notre latin en Occident.

      
    

  


  


  


  pagode n. f.: du tamoul pagodi, qui était le nom donné à la déesse Kali, épouse de Çiva. Ce mot est arrivé par le portugais en 1545; pagoda signifiait alors «idole». On est passé de la divinité au lieu de culte, puisqu’une pagode est aujourd’hui un temple des religions d’Extrême-Orient.


  palanquin n. m.: de l’hindoustani pâlakî, en passant par le portugais. Le mot désigne une litière portée à bras d’homme, mais parfois aussi à dos d’éléphant ou de chameau. Le mot est resté attaché à la culture orientale.


  panda n. m.: mot népalais qui a gardé le même sens pour désigner un mammifère semblable à un petit ours au pelage noir et blanc, vivant dans les forêts au pied de l’Himalaya.


  paréo n. m.: du tahitien pour désigner le vêtement traditionnel des Tahitiennes, sorte de pagne. Le mot s’est répandu en Europe grâce entre autres au peintre Gauguin et à l’écrivain Jules Verne qui ont popularisé les îles de Polynésie. Aujourd’hui, le mot désigne un vêtement de plage fait d’un tissu drapé.


  paria n. m.: du tamoul parayan, qui signifie «joueur de tambour». Or, les joueurs de tambour accompagnant les morts dans les cortèges funèbres devenaient impurs, d’où le glissement de sens. Le mot arrive en français en 1607 en passant par le portugais pour désigner un Indien hors caste, un intouchable. Aujourd’hui, il s’agit plus généralement d’une personne exclue de la société ou d’un groupe.


  patchouli n. m.: du tamoul patch, «vert», et ilai, «feuille». Le terme a été emprunté par les colons français de l’île de la Réunion. Il désigne un parfum fait à partir d’une plante aromatique tropicale. Ce parfum est associé au mouvement hippie des années 1970.


  percale n. f.: issu d’une langue indienne, probablement le tamoul, le mot remonterait au persan pargala, «morceau», «lambeau». Il désigne un tissu de coton fin.


  polo n. m.: du balti, une langue parlée au Cachemire où polo signifie «balle». Le mot comme le sport est passé par l’anglais. Ce sont les officiers de l’armée des Indes qui l’ont introduit en Angleterre. Ce sport, où deux équipes de cavaliers s’affrontent en cherchant à pousser une balle de bois à l’aide d’un maillet dans le but adverse, est très ancien. Avant d’arriver aux Indes, il aurait été pratiqué chez les Perses, mais aussi par l’aristocratie chinoise. Le polo désigne également la chemise portée à l’origine par les joueurs, un tricot léger à col rabattu. Le water-polo est un sport de ballon qui se joue dans une piscine, analogue au hand-ball.


  punch n. m.: du hindi panch, «cinq». On retrouve ici l’origine indo-européenne du grec pente, «cinq». Il s’agit en effet d’une boisson qui était composée de cinq ingrédients. Aujourd’hui, le punch, souvent prononcé ponche, est à base de rhum, de jus et d’épices.


  pyjama n. m.: de l’ourdou, langue du Pakistan, pajama, «vêtement de jambe».


  Le mot est passé par l’anglais. Il désignait d’abord le pantalon porté dans cette région de l’Inde, puis il prend le sens de vêtement de nuit. Il a remplacé peu à peu la chemise de nuit que portaient alors les hommes. De nos jours, même les femmes portent des pyjamas.


  rotin n. m.: du malais rotang, en passant par le portugais puis le néerlandais. Il désigne une sorte de palmier tropical appelé aussi «jonc d’Inde», dont la tige est utilisée pour fabriquer des meubles.


  sarbacane n. f.: ce mot est d’origine malaise, sempitan. Il a été transmis par l’arabe zarbatana à l’espagnol qui en fait zebratana. Il finit en «sarbacane» en français, objet bien connu de tout écolier un peu turbulent. Au Québec, ce jouet pour enfant espiègle s’appelle un tire-pois. Plus sérieusement, il s’agit d’une arme qui pouvait être redoutable, formée d’un tube creux servant à lancer par la force du souffle un projectile pouvant être une flèche empoisonnée. Si la sarbacane est bien connue des écoliers, elle l’est aussi des verriers, qui soufflent le verre à l’aide d’un long tube.


  shampoing n. m.: du hindi champu, «masser», «presser». Les Anglais en ont fait le verbe to shampoo, qui veut dire «masser», puis «faire un shampoing». Le nom a d’abord désigné le lavage des cheveux au moyen d’une lotion, puis la lotion elle-même. Mais le français n’en est pas resté là, il a fait shampouineuse pour désigner l’appareil qui fait un shampoing au tapis et à la moquette pour les nettoyer.


  siamois adj. et n.: dérivé de Siam, nom du pays appelé Thaïlande depuis 1939. C’est la transcription du nom donné par les Cambodgiens au peuple thaï. Le mot désignait une étoffe de soie et de coton introduite en France au temps de Louis XIV. L’emploi de l’expression frères siamois pour désigner des jumeaux rattachés l’un à l’autre par une partie du corps vient de frères venus du Siam et présentés comme une curiosité en France en 1829. Le chat siamois, aux yeux bleus et au poil ras, est originaire de ce pays.


  tabou adj. et n. m.: le mot tabu désignait dans les sociétés polynésiennes ce qui est interdit, sacré, que le profane ne peut toucher sans commettre un sacrilège. Le terme est apparu, d’abord en anglais puis francisé, dans les récits de voyages des navigateurs du XVIIIe siècle; il est devenu populaire avec le livre du psychanalyste Sigmund Freud, Totem et tabou. Employé comme adjectif, il se dit de ce dont on ne parle pas, par crainte ou par pudeur, un sujet tabou.
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  tatouer v.: du polynésien tatau, par l’intermédiaire de l’anglais to tattoo. Il s’agit d’orner une partie du corps en faisant des dessins indélébiles sur la peau. Cette pratique très ancienne permettait de distinguer le sexe, de protéger des mauvais esprits, ou était plus simplement une forme de parure. En Europe, à partir du XIXe siècle, le tatouage aura pour rôle de marquer l’appartenance à un groupe plus ou moins fermé ou marginal. Les marins étaient de grands amateurs de tatouage. Depuis quelques années, il est devenu très en vogue, chez les hommes comme chez les femmes.


  tchin-tchin interj.: du pidgin, mélange d’anglais et de chinois, pour dire «salut». Cette interjection est passée par la marine anglaise pour devenir le mot que les gens prononcent au moment de trinquer ou de porter un toast.


  thé n. m.: du malais teh ou du chinois tcha. Selon la tradition chinoise, l’usage de cette plante remonterait au IIIe millénaire avant J.-C. La première importation de thé en Europe est due aux Hollandais et date de 1610. Il était alors considéré comme une boisson médicinale soulageant les fatigues et fortifiant la volonté. Le mot sert à désigner la plante mais aussi ses feuilles récoltées et séchées, ainsi que la boisson que l’on prépare en les faisant infuser. C’est une princesse portugaise qui en répandit la mode en Angleterre lorsqu’elle épousa le roi Charles II en 1661. Le thé est aujourd’hui un élément essentiel de la culture anglaise. Il en existe de nombreuses variétés. Le Boston Tea Party (1773) est un épisode historique de la lutte pour l’indépendance des treize colonies américaines contre le gouvernement britannique alors que celui-ci voulait imposer à ses colonies une nouvelle taxe sur le thé. Les femmes des colons déclarèrent qu’elles préféraient renoncer au thé plutôt que de continuer à payer des taxes qui enrichissaient l’Angleterre. Des bateaux de la marine britannique furent attaqués par les insurgés, qui jetèrent la précieuse cargaison de thé à l’eau. Ce fut le signal de la guerre d’indépendance américaine.


  tourmaline n. f.: du cinghalais toramalli, désignant une pierre précieuse de diverses couleurs utilisée en joaillerie.


  yak n. m.: du tibétain gyak, en passant par l’anglais. Il désigne une sorte de bœuf des montagnes de l’Himalaya domestiqué par les Tibétains.


  Mots venus d’Afrique sub-saharienne


  C’est durant la deuxième période de l’expansion coloniale, à partir de 1830, que la France a consolidé ses colonies en Afrique. Elle constitua alors le deuxième plus vaste empire colonial après l’empire colonial britannique.


  La zone d’influence de la France en Afrique tropicale fut assez vaste: le Gabon, le Congo, la Guinée, la Côte d’Ivoire, le Soudan, le Niger, le Sénégal, le Dahomey (aujourd’hui le Bénin), le Tchad, la Mauritanie et l’île de Madagascar. Territoire immense, varié, comprenant une multitude de langues, mais qui au total n’a fourni que très peu de mots. Sans doute à cause de l’esprit colonial de l’époque qui considérait que les États européens apportaient la civilisation à ces peuples, mais que ceux-ci n’avaient pas grand-chose à offrir en retour, sinon leurs ressources naturelles et leur main-d’œuvre.


  La récolte de mots venus de cette région du monde, où se comptent plus d’un millier de langues, est donc bien mince.


  


  balafon n. m.: du malinké, langue nigéro-sénégalaise, de bala, «instrument de musique», et fo, «dire», «parler». Le mot désigne le joueur de bala, terme utilisé pour la première fois par l’écrivain français Victor Hugo dans Bug-Jargal, roman qui se déroule à Saint-Domingue. Il désigne aujourd’hui un instrument à percussion africain formé de lames de bois montées sur des calebasses creuses formant une caisse de résonance et que l’on frappe à l’aide d’un maillet. En français d’Afrique, le joueur de balafon s’appelle un balafoniste.


  bamboula n. m. et f.: des langues sarar et bola de la Guinée portugaise, ka-mombulon, «tambour». La forme «bamboula» apparaît pour la première fois dans une chanson haïtienne. Le mot désigne d’abord un tambour africain, puis la danse exécutée au son de cet instrument. Enfin, de façon péjorative, on l’utilise à propos de toute danse apparemment primitive. Par l’intermédiaire de l’argot militaire, il est devenu synonyme de fête.


  banane n. f.: du bantou, langue de Guinée, le mot comme le fruit ont beaucoup voyagé. Les Portugais ont importé ce fruit au Brésil avec son nom. Les Antillais ont emprunté ce mot au Portugais. Il apparaît en 1598 en français sous la forme bannana. Le mot remplace alors l’ancienne appellation de «pomme de paradis» connue déjà depuis le XIIIe siècle.


  boubou n. m.: du malinké, où bubu désigne un singe mais aussi sa peau. En français d’Afrique, le mot désigne un vêtement traditionnel africain long et ample porté surtout par les hommes.


  chimpanzé n. m.: d’une langue bantoue parlée en Afrique centrale, kimpanzi, pour désigner un des grands singes, probablement le plus développé intellectuellement.


  gnou n. m.: de l’hottentot, langue d’Afrique australe, pour désigner une grosse antilope de cette région.


  grigri, ou gris-gris n. m.: d’une langue de Guinée ou du Sénégal, le mot désigne à l’origine un diable ou un esprit malfaisant. Aujourd’hui, c’est un petit objet magique pouvant porter bonheur ou malheur, sorte d’amulette ou de talisman.


  karité n. m.: du ouolof, langue du Sénégal. Arbre africain dont le bois est utilisé en charpente et dont le fruit contient une amande fournissant une matière grasse utilisée dans la cuisine et dans la fabrication de produits de beauté.


  kola n. m.: d’une langue du Soudan pour désigner un arbre et sa graine, la noix de cola, utilisée comme produit tonique et stimulant. Voilà l’autre secret du coca-cola!


  macaque n. m.: du bantou, par l’intermédiaire du portugais, pour désigner un singe d’Asie tropicale. En fait, le terme macaco avait à l’origine le sens de «bête sauvage». Les Portugais ont également désigné par ce nom un singe des Amériques.


  raphia n. m.: du malgache, langue de l’île de Madagascar. Le mot désigne un palmier dont les fibres servent à faire des cordes et des tissus. Le «ph» utilisé ici est pseudo-savant, on pourrait aussi bien écrire rafia.


  safari n. m.: emprunt au swahili safari, qui signifie «bon voyage», d’après le verbe arabe safara, «voyager». Le mot désigne une expédition de chasse en Afrique.


  vaudou n. m.: d’une langue du Bénin, vodu. Le mot a d’abord désigné par erreur une danse des Noirs. Repris au XIXe siècle, il désigne alors un culte animiste originaire du Bénin, qui s’est répandu chez les Noirs des Antilles, en particulier en Haïti.
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  Le français prend le large
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  À partir du XVIIe siècle, parallèlement à la colonisation, le français s’implante à travers le monde entier. Ces colonies, dont la plupart deviendront des pays indépendants par la suite, garderont chacune à leur manière le français comme langue maternelle ou comme langue de communication entre leurs différentes populations.


  Aux quatre coins du monde, le français a donc pris des formes variées. Des façons de dire, de nommer, de sentir, d’exprimer qui élargissent d’autant le vocabulaire et montrent la vitalité et l’inventivité d’une langue.


  Voici donc quelques exemples de cette exubérance de la langue française.


  Petite histoire du français d’Amérique


  L’histoire du français en Amérique du Nord commence au XVIe siècle avec Jacques Cartier. Ce sont d’abord les lieux qui ont été nommés en français: du fleuve Saint-Laurent à la Louisiane, de l’île-aux-Coudres à Fort Saint-Louis, de Sept-Îles à la rivière Blanche.


  À travers leur exploration du continent, en suivant les chemins tracés depuis des siècles par les Amérindiens, les Français nomment et cartographient ce nouveau continent. Ils s’installent d’abord en Acadie puis le long du fleuve Saint-Laurent et fondent la Nouvelle-France. Plus tard, c’est la Louisiane, nom donné par Cavelier de La Salle en l’honneur de Louis XIV à cet immense territoire qui borde le Mississippi.


  Les explorateurs français et les coureurs des bois s’adaptent et se mélangent aux peuples qu’ils découvrent, si bien qu’au centre du continent se formera un peuple métis francophone et catholique.


  Mais avec la conquête anglaise, toutes ces populations françaises d’Amérique se retrouveront isolées, et certaines vont peu à peu disparaître. La langue française deviendra alors une langue de résistance, un enjeu et le symbole d’un peuple face à la volonté assimilatrice anglo-saxonne. C’est une langue qui va donc se développer dans l’adversité et évoluer de façon sensiblement différente de celle de la France.


  D’une part, on va garder une façon de prononcer, du vocabulaire, des expressions, des tournures de phrases qui rappellent le XVIe siècle. La prononciation actuelle du français au Québec est celle qui se rapproche le plus de sa prononciation au XVIe siècle. Qui lit à haute voix Rabelais ou les récits de Jacques Cartier et de Samuel de Champlain entendra un parler qui rappelle le québécois d’aujourd’hui. Ce français d’Amérique, avec ses particularités, correspond en fait pour une bonne part au français populaire alors en usage en Île-de-France. Les filles du roi, par exemple, recrutées principalement dans la région parisienne, utilisaient le parler du peuple de Paris. Le vocabulaire du français d’Amérique est aussi riche des mots des régions françaises qui ont donné le plus de colons au nouveau continent en particulier le Poitou, la Charente et la Normandie. Nombre de ces mots qui ne sont pas passés dans l’usage courant du français sont restés très vivants au Québec. Sans oublier l’apport de la langue des marins, typique des pêcheurs normands et bretons venus pendant des siècles pêcher sur les bancs de Terre-Neuve, grande fournisseuse elle aussi de vocabulaire.


  D’autre part, ces populations installées dans un nouveau territoire vont devoir nommer des réalités différentes. Pour ce faire, elles vont emprunter aux langues amérindiennes, tout en créant des mots nouveaux.


  Entourée d’un monde anglo-saxon, la langue absorbera également de nombreux anglicismes, mais dans le même temps nommera en français des réalités qui en France seront nommées en anglais. Par exemple, «arrêt» pour «stop», «traversier» pour «ferry», «magasinage» pour «shopping», «casse-tête» pour «puzzle» et «fin de semaine» pour «week-end».


  Ce sont toutes ces évolutions qui donnent une couleur particulière au français d’Amérique.


  Écoutons un écrivain québécois nous expliquer l’extraordinaire capacité des Français d’Amérique à intégrer et à adapter des mots étrangers à leur langue, mais aussi à inventer des mots et une manière de dire:


  «Alors, dans l’air vierge, la vieille langue se trouble. Il faut créer, pour des horizons changés, des rythmes neufs, frapper des mots d’aventure, de travail et de misère, improviser souvent en pleine scène devant l’audience des eaux, des forêts et des monts, trouver, pour la figure de ce monde nouveau, la pièce sonore exacte…


  Nos pères nomenclateurs convertissent les mots à de nouveaux usages: ils agrandissent la mesure verbale, ils trouvent ces fines analogies qui nous ravissent par la profondeur de la vision et la justesse du dessin.»


  L’Abatis (1943)


  Félix-Antoine Savard


  Voici donc l’origine de mots que l’on ne retrouve que dans le français d’Amérique, c’est-à-dire celui qui se parle au Québec, mais aussi en Louisiane, en Acadie et aux Antilles. L’apport linguistique de l’Amérique française est évalué à 2000 mots.


  abatis ou abattis n. m.: terrain déboisé dont on n’a pas encore enlevé les souches pour les brûler sur place. Ce terme est utilisé au Québec dès 1658. Il appartient aussi au français standard, mais il est très peu utilisé, sans doute parce qu’il n’y a plus de forêt à défricher en France depuis longtemps.


  abreuvoir n. m.: si l’abreuvoir sert à désaltérer les animaux en France, au Québec, il sert aux hommes. Il y est synonyme de «borne-fontaine», sorte de distributeur d’eau potable dans un lieu public. Il faut dire que cet appareil est très rare en Europe où traditionnellement il y avait, au centre des villages ou des quartiers, des fontaines qui faisaient office de distributeur d’eau. Par ailleurs, une borne-fontaine est au Québec une borne d’incendie.


  abrier v. pron.: en ancien français, s’abrier signifiait «se couvrir», «s’emmitoufler». Le sens a changé vers le XVe siècle pour devenir synonyme de s’abriter en parlant surtout de la pluie. Ce mot n’est plus utilisé aujourd’hui sauf dans certaines régions comme en Normandie. Par contre au Québec, son usage est resté très vivant avec son ancien sens.


  accoter v. pron.: outre le sens habituel de prendre appui sur un côté, le mot signifie au Québec vivre en concubinage. Familièrement, accoter quelqu’un, c’est l’égaler ou rivaliser avec lui. Cette utilisation particulière du mot viendrait de Normandie.


  achaler v. tr.: au XIIe siècle, ce mot signifie s’échauffer. On dit également se chaler pour «se chauffer». Par la suite, achaler veut dire être importuné par la chaleur, puis être importuné, agacé par quelqu’un ou quelque chose. Ce verbe est resté très vivant au Québec et dans les régions de l’ouest de la France, mais il n’est pas passé dans le français standard. Un achalant est donc une personne qui nous chauffe les oreilles.


  adonner v.: de adon, utilisé dans l’ouest de la France et au Québec pour désigner la chance, le hasard mais aussi quelque chose qui tombe à propos. Le verbe «adonner» est d’abord un terme de marine qui signifie tourner dans le sens favorable à la marche du navire, ainsi quand «la brise adonne», elle est favorable. Au Québec, il a pris un sens plus général et s’applique à quelque chose qui tombe bien, qui est favorable ou qui convient. Le verbe est également utilisé avec la forme pronominale: «Si tu t’adonnes à passer, arrête à la maison». En français standard, s’adonner à quelque chose signifie s’y consacrer avec ardeur, s’y appliquer.


  atriquer v.: ce verbe, disparu aujourd’hui en français standard et qui vient du Moyen Âge, signifie préparer, arranger. Au Québec, on l’utilise surtout dans l’expression être mal atriqué, «mal habillé».


  babillard n. m.: en France, il désigne celui qui aime babiller, un bavard. Au Québec, il s’agit plutôt d’un tableau d’affichage. Curieusement, on retrouve ce mot au Rwanda où il a pu pénétrer par l’intermédiaire des missionnaires québécois. En français familier, un babillard désigne aussi un avocat ou un journal, on devine pourquoi!


  


  


  
    
      	
         Brasser, touiller, mélanger


        Au Québec, comme en Île-de-France, on brasse la salade; par contre, dans le nord de la France on la touille. La Bretagne la mêle, tandis qu’on la tourne en Alsace, en Corse ou en Provence. Mais dans le Midi, on la fatigue. Au Québec, on peut aussi brasser de l’air, mais cela ne donne pas grand-chose à se mettre sous la dent.

      
    

  


  


  


  
    
      	
         En Acadie et en Louisiane


        En Acadie, à la manière de Bossuet ou de Montaigne, on abomine quelqu’un, c’est-à-dire qu’on ne l’apprécie pas vraiment.


        S’amarrer y est synonyme du québécois s’accoter, vivre avec quelqu’un en concubinage. L’idée est très jolie.


        L’avalasse est une avalanche, un déluge de pluie. À l’origine, le mot désigne l’eau d’un cours d’eau torrentiel qui descend des montagnes lors de grosses pluies, vers l’aval.


        Le verbe baller a gardé en Louisiane son ancien sens de danser.


        Cadjins, nom des francophones de Louisiane, vient d’une contraction du mot «Acadiens». Ils s’appellent aussi Cajuns. De nombreux habitants de Louisiane sont des Acadiens chassés de leur terre et déportés par les Anglais lors du Grand Dérangement de 1755. Zachary Richard est un chanteur cajun mondialement connu.


        Le coup de temps est une tempête


        L’éloise est un éclair


        Le vent de carême ou le temps bleu sont les orages.


        L’éventail est un ventilateur.


        Un mouchenez est… un mouchoir.


        Une musique à bras est un accordéon, sur le modèle de musique à bouche pour un harmonica.


        Une pataterie est un lieu où l’on entrepose des patates.

      
    

  


  


  


  banc n. m.: utilisé dans l’expression banc de neige, il est synonyme de congère pour désigner un amas de neige amoncelée par le vent.


  barboteuse n. f.: au Québec, il vaut mieux enlever sa barboteuse pour aller dans une barboteuse! En effet, la barboteuse québécoise est une pataugeoire, une petite piscine peu profonde destinée aux jeunes enfants. En France, le mot désigne un vêtement pour enfant qui laisse les membres à nu.


  barguiner v. tr.: de barguigner, synonyme de marchander, ce verbe date du Moyen Âge où il avait le même sens. Il a gardé une certaine vitalité au Québec, mais est considéré comme vieilli en France. On le retrouve en occitan barganhar, du franc borgonjan.


  barrer v. tr.: au Québec, «barrer une porte» indique qu’on veut la fermer à clef, la verrouiller. Verbe qu’on retrouve chez Rabelais comme dans tout l’ouest de la France et en Normandie. Il garde le souvenir d’une époque où la fermeture des portes se faisait avec une barre. La barre du jour désigne l’aube au Québec, ainsi qu’en Normandie et en Saintonge.
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  bec n. m.: au Québec comme en Normandie, en Suisse et en Belgique, on se donne des becs, c’est-à-dire des bisous, des bécots, des poutous, autrement dit on se fait la bise!


  bébelle n. f.: se dit d’un jouet au Québec mais aussi en France, de la Touraine à la Bourgogne. Le mot désigne aussi plus généralement de menus objets ou des objets sans valeur. Au Moyen Âge, on disait babel ou baubel, pour désigner un petit cadeau ou un petit jouet. Le mot a aussi donné babiole et peut-être bibelot, avec toujours l’idée d’objet de peu de valeur.


  bécosse n. f.: cabinet d’aisances anciennement situé à l’extérieur et en retrait de la maison. Aujourd’hui, le mot désigne une toilette extérieure en campagne ou en forêt. Adaptation phonétique de l’anglais américain backhouse, désignant les toilettes extérieures situées en arrière de la maison.


  beurrée n. f.: synonyme de tartine dans de nombreuses régions de France comme au Québec. C’est aussi du français tout ce qu’il y a de plus classique: «Je voudrais que vous l’eussiez vue les matins manger une beurrée longue comme d’ici à Pâques», MmedeSévigné.


  blanchon n. m.: nom donné au jeune béluga, mais aussi au jeune phoque dont le pelage est encore blanc. En France, il est utilisé plus généralement pour désigner tout jeune animal au pelage blanc.


  blôke n. m.: voici un beau cas de francisation d’une expression anglaise par les Québécois. À l’origine, en anglais un blockhead était une personne butée, stupide. Au Québec, on a surnommé les Anglais de façon péjorative «têtes de blôke», puis plus directement «blôkes». On dit aussi des «têtes carrées», traduction de square head, ce qui n’est pas plus aimable.


  blonde n. f.: dans certaines régions de France, on dit «aller à la blonde» dans le sens très ancien de se chercher une fiancée. On disait aussi «blonder» pour «courir la blonde». Ce mot pour désigner une jeune fille que l’on fréquente date donc certainement de la Nouvelle-France mais n’est pas passé dans le français standard. La chanson Auprès de ma blonde qui date de 1704 en est un témoignage.


  bobépine n. f.: de l’anglo-américain bobby pin, qui signifie «pince à cheveux». Il a été complètement francisé. C’est le titre d’une chanson très connue du chanteur québécois Plume Latraverse.


  bordée n. f.: ce mot est utilisé dans l’expression «bordée de neige» pour décrire une abondante chute de neige. Il est synonyme de grande quantité. En France, on dira une bordée de pluie ou d’injures.


  bozo n. m.: individu simple d’esprit. Le mot viendrait des parlers de régions de France, ou peut-être est-ce un emprunt à l’anglo-américain où il signifie «pauvre type», à moins que ce ne soit l’inverse. Bozo-les-culottes est le titre d’une chanson bien connue du chansonnier québécois Raymond Lévesque.


  brassière n. f.: au Québec, synonyme de soutien-gorge. Au Moyen Âge, la brassière était une garniture intérieure placée sous l’armure pour protéger les bras. Puis le mot a désigné en ancien français une chemise de femme très ajustée. Aujourd’hui, il désigne en France une petite chemise pour bébé.


  breuvage n. m.: l’usage de ce mot remonte à l’ancien français pour désigner toute boisson. Il a presque disparu dans l’usage courant en France, sinon pour désigner une boisson ayant une vertu particulière. Il s’est peut-être maintenu au Québec sous l’influence de l’anglais beverage, qui a le même sens général de «boisson» et qui vient lui-même du français.


  broche n. f.: de l’ancien français pour désigner des aiguilles à tricoter au Québec et en Franche-Comté. Le mot est synonyme aussi au Québec de «fil de fer», de «grillage» ou d’«agrafe».


  brosse n. f.: «prendre une brosse» signifie se soûler, prendre une cuite. Vieillie en France, l’expression est encore très présente au Québec.


  broue n. f.: brou en ancien français signifiait «bouillon», «écume». Chateaubriand utilisa le mot brouée comme synonyme de brouillard. Au Québec, la broue peut désigner à la fois la mousse et la bière. Encore une fois, ce mot de vieux français s’est peut-être maintenu au Québec à cause de l’influence de l’anglais brew, «brassage» de la bière.


  brunante n. f.: tombée de la nuit, crépuscule, mot utilisé surtout au Québec. En ancien français, on disait la «brune» pour la tombée du jour. En argot, «aller à la brune» signifiait aller à la maraude, voler, lorsqu’il fait sombre.


  buanderie n. f.: au Québec, il s’agit d’une blanchisserie ou d’une laverie automatique. En français standard, la buanderie est l’endroit où l’on fait le lavage dans une maison.


  cantouque n. m.: sorte de perche munie d’une pointe ferrée garnie d’un crochet mobile «tourne-billes». Il servait aux travailleurs forestiers, au moment de la drave (voir plus loin), à décoincer et pousser les billots de bois. Ce mot est une adaptation phonétique de l’anglais américain cant-hook, «croc à levier». Les cantouques est un recueil de poésie du poète québécois Gérald Godin.


  champlure n. f.: au Québec, il s’agit d’un robinet d’eau courante. Altération de chantepleure qui désigne dans la plupart des parlers de France le robinet d’un tonneau de vin mis en perce. Mot évocateur du bruit du liquide qui chante et pleure en coulant.


  chicane n. f.: au Québec, la chicane est un échange vif de paroles entre des personnes qui ne s’entendent pas, synonyme de querelle ou de dispute. Le sens est plus général qu’en ancien français où la chicane est liée à un différent autour d’un procès. C’étaient alors surtout les avocats qui se chicanaient.


  corde n. f.: une «corde de bois» est une pile de bois de chauffage débité et rangé en ligne de un mètre de haut sur deux de long. Il s’agit d’une ancienne mesure que l’on retrouve dans certaines régions de la France.


  courriel n. m.: mot formé au Québec pour désigner un e-mail, à partir de courri (er) et él (ectronique). Il est aujourd’hui accepté en français standard.


  cul-de-sac n. m.: voilà ce qu’on appelle en France depuis le XIXe siècle une «impasse», une voie sans issue. Pourtant, il était utilisé depuis fort longtemps, même que les Anglais l’avaient emprunté au français pour en faire cul-de-sac.


  débarbouillette n. f.: petite serviette carrée en tissu-éponge qui remplace au Québec et en Amérique du Nord le gant de toilette français.


  dépanneur n. m.: petite épicerie du coin ouverte hors des heures réglementaires des commerces, où l’on retrouve des produits de première nécessité. Mais cette tradition risque de disparaître puisque les heures d’ouverture des magasins ne cessent de s’allonger, même le dimanche.


  drave n. f.: désigne le transport du bois par flottaison en suivant le courant de la rivière jusqu’à l’usine de pâte à papier. Il s’agit de l’adaptation d’un verbe anglais to drive, «conduire». Aujourd’hui, le métier de draveur, qui était par ailleurs fort dangereux, a complètement disparu. En effet, le transport des billots se fait par camion. Un roman québécois bien connu, Menaud maître-draveur, de Félix-Antoine Savard, décrit ce milieu des forestiers. Anciennement, on utilisait le mot dérive.


  écarter v. tr.: utilisé au Québec dans le sens de «se perdre», «s’égarer». En effet, si l’on s’écarte du droit chemin, on risque de se perdre. On peut aussi écarter un objet, c’est-à-dire le perdre.


  écornifler v.: au Québec, ce verbe est synonyme d’«épier», «espionner», alors qu’en France il signifie se procurer quelque chose aux dépens d’autrui, synonyme d’«escroquer».


  enfarger v. tr.: terme agricole de Touraine pour désigner l’action de mettre une entrave au pied d’un animal pour l’empêcher de s’éloigner. En ancien français, on disait enfergier pour «mettre au fer» ou charger d’entrave. Au Québec, le verbe a pris une forme pronominale, s’enfarger est synonyme de trébucher ou de se tromper.


  enfirouaper v. tr.: ce mot que l’on ne retrouve qu’au Québec, et qui signifie «tromper», «arnaquer», aurait une histoire bien particulière. En Estrie, durant la prohibition, les Canadiens français faisaient passer de l’alcool en contrebande aux États-Unis. Pour ce faire, ils dissimulaient les bouteilles dans de la fourrure. Elles étaient alors in fur wrapped, c’est-à-dire enroulées dans la fourrure, et les douaniers étaient bernés. Le mot complètement francisé est devenu «enfirouaper» et synonyme de «tromper». En ancien français, le mot fardailler signifiait raconter des mensonges, des histoires et enfardeler, envelopper, entortiller, fait à partir de fardel, ancienne forme de «fardeau». Peut-être vaudrait-il mieux chercher de ce côté les origines de ce verbe.


  


  


  
    
      	
        Quelques mots de Saint-Pierre-et-Miquelon


        Le banquais est le pêcheur qui va jeter ses filets sur les bancs de Terre-Neuve.


        Le barachois est une anse peu profonde séparée de la mer par un bras de sable. Ce mot est sans doute d’origine basque, les pêcheurs basques ayant longtemps caboté sur ces rives d’Amérique du Nord.


        Un port clavé est un port pris dans la glace.

      
    

  


  


  escousse n. f.: intervalle de temps, synonyme d’«un certain temps». Ce mot est utilisé dans certaines régions de France de l’ouest et en Normandie. Le mot vient de secousse pour signifier «d’une manière irrégulière», par à-coups. En ancien français, «secouer» se disait escourre. En langue classique, escousse était synonyme d’élan.


  


  


  
    
      	
         Le français des Antilles


        En Haïti, le français et le créole, kreyàl, sont langues nationales depuis 1983. Le français est la langue de l’administration, pourtant la majorité de la population parle créole. Depuis quelques années, alors que le français a toujours été la langue de l’instruction, les écoliers reçoivent un enseignement bilingue français-créole à l’école primaire.


        La Guadeloupe, la Martinique et la Guyane sont des départements français d’outremer depuis 1946. Il existe dans ces îles et territoires un français particulier mais aussi un créole.


        Voici quelques mots de ces îles des Caraïbes:


        L’aune est une unité de mesure correspondant à un mètre vingt en Haïti.


        L’avant-jour est le moment avant le jour.


        Un béké est un blanc né en Guadeloupe.


        Bêtiser est le fait de raconter des bêtises.


        Un cabaret est un plateau pour servir le thé ou des liqueurs. Ancien terme disparu de l’usage en France mais encore usuel au Québec.


        Un cabrouet est une petite charrette à deux roues utilisée en Guadeloupe pour transporter les cannes à sucre.


        Chérant se dit d’un commerçant qui vend trop cher. Ce mot s’utilise aussi au Québec et dans les îles françaises de l’océan Indien.


        La dodine désigne la «chaise berçante» québécoise ou le «rocking-chair» français.


        Un morne est une petite montagne isolée, de forme arrondie.


        Un tap-tap est un petit autobus au nom suggestif. Mais sa particularité vient de la décoration de sa carrosserie particulièrement bariolée et originale.


        Le télégueule est une sorte de bouche-à-oreille haïtien.


        Lorsqu’on dit en Martinique de quelqu’un qu’il a été pêcher à Miquelon, cela signifie que le bateau de pêche est à perte de vue des côtes. En effet, Saint-Pierre-et-Miquelon n’est pas à la porte!

      
    

  


  


  fret, frette adj.: en Poitou comme au Québec, il fait frette l’hiver, même si on ne parle pas de la même température. En ancien français, on disait: «Il fait freit».


  garrocher v. tr.: mot que l’on ne retrouve aujourd’hui qu’au Québec et qui signifie «lancer», «jeter». Il vient du parler de l’ouest de la France où il avait la même signification. Dérivé sans doute de garrot, pour désigner au Moyen Âge un «trait de flèche». On peut aussi se garrocher, c’est-à-dire se hâter.


  gosser v.: tailler un morceau de bois avec un couteau. Ce mot vient de l’ouest de la France. Il a pris également le sens plus général de bricoler, travailler de façon acharnée. Un gosseux est un bricoleur, avec un sens péjoratif.


  grafigner v. tr.: utilisé dans de nombreuses régions de France comme synonyme d’égratigner ou de griffer. Il est aussi très présent en ancien français, chez Rabelais, par exemple. Il est très vivant au Québec.


  greiller ou gréyer (se) v. tr.: à l’origine, vocabulaire de marin signifiant «préparer un navire à appareiller». Aujourd’hui, le mot est devenu gréer. Au Québec, il est synonyme de s’habiller, se couvrir mais aussi de s’équiper ou se préparer. Ce terme vient de l’ouest de la France.


  jaser v.: parler, discuter, bavarder; mot très utilisé au Québec. On dit d’une personne qu’elle n’est pas très jasante ou d’une autre qu’elle a de la jasette. Ce mot est considéré comme vieilli en France. Au Québec, on utilise aussi d’autres mots évocateurs, comme mémérer, jacasser, babiner, bavasser, placoter ou papoter, à croire que les Québécois ont la langue bien pendue.


  jongler v.: synonyme de rêver, laisser errer sa pensée ou être songeur. Ce glissement de sens ne se retrouve qu’au Québec. En ancien français, le jongleur était celui qui faisait des plaisanteries. Il jonglait avec les mots.


  lard n. m.: en ancien français, il désignait la viande de porc en général. Au Québec, on achète une côtelette de lard. Cette utilisation du mot «lard» se retrouve dans plusieurs régions de France, comme en ancien français.


  linge n. m.: au Québec comme aux Antilles, on met son linge au lieu de ses vêtements. En ancien français, ce mot désignait une chemise. Ceci explique cela.


  lumière n. m.: feu de signalisation au coin d’une rue; de l’anglais light.


  maganer v. tr.: signifie «maltraiter», «malmener» quelqu’un ou quelque chose. Mais on peut aussi «se faire maganer», c’est-à-dire se faire traiter avec rudesse. Un grand marcheur peut «être magané», avec le sens de fatigué, épuisé. Ce verbe vient du Moyen Âge; en effet, en ancien français, mahaigner signifiait «blesser», «estropier». En occitan, on retrouve maganhar pour «gâcher», «abîmer». Mais le verbe s’emploie dans beaucoup d’autres régions de France, de la Bretagne à la Suisse en passant par le Poitou. Venu du franc, il n’a pourtant jamais été retenu par l’usage courant.


  mitaine n. f.: au Québec, il s’agit d’un gant sans séparation entre les doigts sauf pour le pouce. C’est ce qu’on appelle en France une «moufle». En ancien français, mite désigne une chatte. Ce gant aurait été appelé ainsi par comparaison avec la patte du chat. De nos jours en France, une mitaine est un gant qui ne recouvre pas les dernières phalanges. L’expression faire à la mitaine signifie faire à la main. Les mots anglais mitten et mitt pour gant de baseball sont d’origine française.


  motoneige n. f.: sorte de scooter à deux places avec des skis à l’avant et des chenilles à l’arrière pour se déplacer sur la neige. Inventée au Québec en 1953 par Armand Bombardier (1906-1964) à Valcourt.


  mouiller v. imp.: synonyme de pleuvoir; vient de l’ouest de la France et il est très courant au Québec. Ce verbe était utilisé dès le Moyen Âge, on disait alors moillier. Il en reste des traces en France dans la comptine «Il pleut, il mouille, c’est la fête à la grenouille».


  mouvée n. f.: désigne en Charente un groupe d’animaux en mouvement. Au Québec, le mot s’applique tout particulièrement au grand mouvement annuel des bébés phoques nés sur la banquise et rejoignant la mer. Au Moyen Âge, on disait movoir pour remuer, bouger. Ce mot a donné le verbe anglais to move. En France, on utilise le verbe «mouver» en agriculture pour «mélanger la terre».


  noirceur n. f.: synonyme d’obscurité; à la noirceur, à la nuit tombée. Au Moyen Âge, on disait la noireté. Ce mot est peu utilisé en France, sauf au figuré: «la noirceur de l’âme». La Grande Noirceur est le nom donné au Québec à l’époque de la fin du régime du premier ministre Maurice Duplessis.
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  ostiner v. tr.: signifie «s’entêter», «pinailler». Ce verbe nous vient directement du Moyen Âge, où hustiner voulait dire «se disputer», «se quereller». L’ost désignait l’armée du seigneur au Moyen Âge.


  panache n. m.: au Québec, ramure de l’orignal mâle; en France, bouquet de plumes porté sur le chapeau à la façon des mousquetaires du roi. Ce mot, qui peut désigner aussi les bois du cerf ou du caribou, est passé en anglais canadien en devenant panage.


  piasse n. f.: vient de «piastre», à l’origine la monnaie frappée dans les colonies espagnoles en Amérique. Cette monnaie avait cours au Canada au XVIIIe siècle sous le régime anglais. Piastre est le nom donné couramment au dollar. Quant à celui qu’on traite de baise-la-piastre, c’est un avare.


  piquetage n. m.: mot typiquement québécois pour décrire des grévistes qui font le piquet de grève. Il s’agit d’un calque de l’anglais picketing.


  pissou n. m.: terme péjoratif pour désigner un peureux, un lâche ou un poltron. Ce terme date du régime français et nous vient des parlers du nord-ouest de la France où le terme désignait un enfant qui pisse au lit. Ce ne serait donc pas une adaptation de l’anglais pea soup, sobriquet donné par les Anglais aux Canadiens français.


  placoter v.: au Québec, le verbe signifie «bavarder», «discuter». Il reste très utilisé en Normandie avec le même sens. Ce mot est très imagé puisqu’il compare le bavardage au bruit de l’eau, le clapotis. En effet, il serait le résultat d’une inversion de clapotis en placoter. On le retrouve en Suisse, où il est un tantinet péjoratif, comme le sont au Québec placoteux et placotage.


  poquer v. tr.: heurter, donner un coup. On peut également faire une poque sur un objet si on le frappe. Lorsqu’on a l’air fatigué, on peut se faire dire qu’on a l’«air poqué». On retrouve le verbe poquer avec le même sens dans le français familier. Ce mot vient du flamand pokken, «frapper».


  portage n. f.: action de porter un canot et son chargement par voie de terre pour passer un rapide. Ce transport est lié à la tradition des coureurs de bois en Nouvelle-France. Le mot français est passé directement dans l’anglais américain.


  poudrerie n. f.: terme québécois pour désigner une tempête de neige ou de la neige sèche et fine chassée en rafales de vent.


  poutine n. f.: plat de frites garnies de fromage en grains et recouvert d’une sauce brune. Attention, ce mot ne viendrait pas de l’anglais pudding comme le prétend la rumeur, mais de certains parlers de France dans lesquels l’on retrouve différentes variantes de ce mot. En particulier en occitan, où poudingo désigne un mauvais ragoût.


  pruche n. f.: les Normands comme les Québécois désignent une sorte de conifère sous le nom de pruche. On retrouve ce mot sous la plume de Jacques Cartier.


  rôtie n. f.: tranche de pain grillée. Le mot vient de l’ouest de la France mais se dit aujourd’hui surtout au Québec. C’est un très vieux terme de français qui remonte au Moyen Âge, utilisé par le poète Ronsard, mais aussi Verlaine:


  «Un plat soleil d’été tartinait ses rayons


  Sur la plaine séchée ainsi qu’une rôtie.»


  Verlaine, Jadis et naguère


  serrer v. tr.: synonyme de ranger ou de fermer; très utilisé au Québec, le mot vient du nord de la France. C’est l’ancien sens classique de ce verbe.


  traversier n. m.: bateau servant à faire traverser des gens et des véhicules d’un bord à l’autre d’un cours d’eau, qui correspond au français ferry-boat ou transbordeur.


  trâlée n. f.: grande quantité, longue suite, en parlant d’être humains ou d’animaux, synonyme de bande ou de ribambelle. Ce mot a été utilisé dans plusieurs régions de France et en français classique. Il est à rapprocher du verbe troller «traîner», «promener ça et là» qui date du Moyen Âge et qui a donné troll en anglais pour désigner la pêche à la cuillère, à la traîne. Il est repassé dans le français du Québec pour désigner cette sorte de pêche, et on dira: «Je trôle le brochet.»


  zigonner v. tr.: ce verbe typiquement québécois peut être utilisé de nombreuses façons. Synonyme de taquiner, jouer du violon en amateur, chercher à ouvrir une porte, avoir des relations sexuelles, perdre son temps ou s’occuper à des choses de peu d’importance et, pour finir, essayer de façon malhabile de réparer quelque chose! On retrouve des variantes de ce mot dans plusieurs parlers de France.


  


  


  
    
      	
         La Nouvelle-France a influencé la langue anglaise d’Amérique


        Les Français ont découvert et nommé le continent américain à partir du Saint-Laurent. Dans un premier temps, ce sont eux qui font affaire avec les Amérindiens. Ils traduisent leurs langues, qu’ils sont les seuls à connaître. Même après la conquête anglaise, les explorateurs, comme Lewis et Clarck, et les compagnies de fourrures auront recours aux «Frenchmen». Les francophones constituant encore longtemps le gros de la main-d’œuvre des compagnies, les termes techniques de cette industrie restent français.


        Il est donc normal que l’on retrouve dans l’anglais américain des expressions et des mots qui sont d’origine française.


        Ainsi bourgeois, butin, cache, capot, cariole, clerk, cordelle, rank ou range, concession, engagés, lods, seignery, prairies, butte, rapides, portage.

      
    

  


  


  Petite histoire du français d’Afrique


  Comme en Amérique du Nord, le français s’est largement implanté en Afrique, que ce soit dans les pays du Maghreb ou en Afrique noire.


  Le français s’introduit d’abord au Sénégal, puis à Madagascar, à partir de 1638. Il se répandra en suivant le chemin de la colonisation française, mais aussi belge, qui y fut importante.


  En Afrique noire, dans la plupart des pays, il y a une multitude de parlers. On compte environ 248 langues et un millier de dialectes. Le français devient dans ce contexte la langue véhiculaire et, même après l’indépendance, il est resté pour la population de ces pays la langue officielle: Mauritanie, Sénégal, Bénin, Burkina Faso, Congo, Côte d’Ivoire, Gabon, Guinée, Mali, Niger, République Centrafricaine, Togo, Tchad, Cameroun, Congo, Zaïre, Rwanda et Burundi.


  Le français qui s’est répandu dans un premier temps était celui des militaires, avec ses expressions familières, voire argotiques, dont il reste encore des traces aujourd’hui dans le vocabulaire. Par la suite, l’instauration d’un système scolaire dans les colonies tant françaises que belges va assurer la pénétration et la pérennité de la langue qui restera celle de l’instruction même après la décolonisation. On dit donc souvent que le français parlé en Afrique noire est un français scolaire.


  Il faut noter la capacité du français populaire africain à fabriquer de nouveaux verbes à partir de noms communs. Par exemple, faire du ménage se dira ménager.


  Voici quelques mots pour illustrer une langue très imagée.
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  alaska n. f.: au Cameroun, désigne un bâton glacé qu’on appelle esquimo en France, bonbon glacé au Niger, babi au Mali ou fun rigolo en Côte d’Ivoire.


  aligner (s’) v.: a le sens de «faire la queue» au Tchad. On peut dire aussi «faire la ligne». En Algérie, il faut «faire la chaîne».


  ambiance n. f.: désigne une fête dansante. En effet, il est difficile de concevoir une fête réussie sans ambiance. On peut dire aussi «ça va ambiancer ce soir» ou «il va y avoir beaucoup d’ambianceur».


  apatamer v.: un apatam est une construction légère sur pilotis, à toit de paille ou de feuilles de palmier tressées. Il sert à protéger du soleil lors de diverses cérémonies. Apatamer signifie au Togo passer son temps à ne rien faire.


  arriérer v.: signifie aller en arrière au Sénégal.


  balle n. f.: paquet de taille quelconque, au Sénégal.


  bilaneur n. m.: désigne celui qui raconte des histoires au Burkina Faso. Le bilan est une rumeur ou un faux bruit. Le bilaneur est donc aussi un lanceur de rumeurs, autrement dit une mauvaise langue.


  blédard n. m.: se dit d’un habitant du bled au Maroc, avec un soupçon de moquerie.


  bomber quelqu’un v.: signifie casser la figure à quelqu’un au Burkina Faso. Mais on peut aussi le botter, le cirer, le mater, le taper, le yoper ou le limer.


  bouffement n. m.: désigne l’alimentation, la nourriture en Côte d'Ivoire. Dans ce pays, on gagne son bouffement à la sueur de son front.


  boule de neige n. f.: désigne le chou-fleur au Sénégal.


  broussard n. m.: habitant de la brousse, au Sénégal. Il peut avoir une connotation péjorative dans le sens d’«arriéré» ou de stupide.


  cadeauter v.: signifie faire un cadeau au Sénégal. Flaubert et Chateaubriand l’utilisaient.


  caillasse n. f.: désigne l’argent de poche, la monnaie au Niger.


  calebassée n. f.: au Sénégal, c’est le contenu d’une calebasse. Il s’agit donc d’une unité de mesure, comme la tasse au Québec.


  


  


  
    
      	
         Qu’est-ce que le créole?


        Le terme «créole» se rencontre depuis le début de la colonisation. Il vient du portugais crioulo par l’intermédiaire de l’espagnol. Le mot portugais dérive du verbe criar signifiant «élever», «nourrir». Le criodo était le domestique, le serviteur nourri à la maison. Le terme français apparaît en 1670 dans la région des Caraïbes pour désigner toute personne africaine, européenne ou métisse née et élevée aux colonies.


        Les langues créoles ont été développées par des esclaves, à partir de la langue des négriers à qui ils avaient affaire. On trouve des créoles à base de français, de néerlandais, de portugais, d’espagnol et d’anglais.


        C’est ainsi que le créole haïtien serait né dans l’île de la Tortue au xvne siècle, où cohabitaient esclaves africains, Indiens caraïbes, flibustiers, boucaniers, corsaires et colons français. Il est devenu au fil du temps la langue maternelle des habitants d’Haïti.


        La reconnaissance du créole comme véritable langue est relativement récente. Ces parlers étaient perçus, jusqu’à la fin du XIXe siècle, comme de simples altérations des langues de base


        On distingue plus de deux cents langues créoles, que l’on retrouve dans les Caraïbes, en Amérique Latine, dans plusieurs pays africains et dans les îles de l’océan Indien et du Pacifique.
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  campusard n. m.: étudiant qui habite le campus universitaire au Zaïre. On dit une campusarde au féminin.


  capitaine n. m.: variété de poisson au Mali, mais aussi dans d’autres pays comme le Sénégal, parfois d’eau douce, parfois de mer. Ce n’est pas toujours le même poisson.


  causeur n. m.: un conférencier au Sénégal; mais attention: ceux qui écoutent ce causeur sont, eux, les «conférenciers».


  céfé n. m.: désigne un élève qui veut s’attirer les faveurs d’un professeur en s’appliquant dans son travail. En effet, il lui dit toujours: «c’est fait!»


  chichard n. m.: au Cameroun, personne qui répugne à dépenser.


  compétir v.: participer à une compétition, en Côte d’Ivoire. On peut dire aussi que nos produits compétissent avec ceux des autres commerçants.


  concourant n. m.: au Burkina Faso, candidat à un concours.


  copiste n. m.: désigne un élève qui triche au Mali, appelé ailleurs un copieur.


  dallasse n. m.: au Sénégal, il s’agit d’un prétentieux, par allusion à la fameuse émission américaine qui se déroule dans la ville de Dallas où les gens sont remplis d’assurance et d’autosatisfaction.


  décaler v.: synonyme de danser en Côte d’Ivoire.


  déficitaire n. m.: désigne une personne à court d’argent. Quelqu’un qui n’a pas le sous dira: «Je suis déficitaire aujourd’hui.»


  discute n. f.: au Togo, une conversation qui tourne à la dispute et qui devient orageuse. Ailleurs, on dira une querelle ou une chicane.


  enceinter v.: se dit pour «engrosser une femme» dans une grande partie de l’Afrique. De la même façon, on dira mettre en grossesse ou grossir. Quant à celle qui est enceinte, elle dira gagner l’enceinte, gagner petit, être ou tomber en état, et enfin, avoir le ventre.


  essencerie n. f.: désigne un poste d’essence, une station-service au Sénégal. Celui qui sert l’essence est un essencier, autrement appelé en France un pompiste.


  


  


  
    
      	
         La francophonie et la Francophonie


        La francophonie est l’ensemble des personnes parlant et faisant usage du français dans le monde. En effet, il existe aujourd’hui, par les hasards de l’histoires des hommes qui parlent français sur tous les continents. On estime qu’il y a près de deux cent dix millions de fanco-phones. Ces chiffres placent le français au neuvième rang des langues les plus parlées. Il est, après l’anglais, la deuxième langue écrite dans le monde et la deuxième langue enseignée.


        Le mot «francophonie» semble avoir été créé en 1880 par le géographe Onésime Reclus, qui a eu l’idée de classer les populations du monde selon des critères linguistiques. Un peu oublié, le mot reprend vie vers 1962 lors des mouvements de décolonisation.


        Aujourd’hui la Francophonie est aussi une organisation internationale (OIF). Fondée en 1970, elle regroupe 70 États, soit plus du tiers des États membres des Nations Unies.


        Pour l’aider dans ses missions, elle a mis sur pied différents organismes: l’Agence universitaire de la Francophonie (AUF), une chaîne internationale de télévision TV5, l’Association internationale des maires francophones et l’Université Senghor.


        La Francophonie s’est donné comme objectifs de:


        promouvoir la langue française et la diversité culturelle et linguistique;


        promouvoir la paix, la démocratie et les droits humains;


        appuyer l’éducation, la formation, l’enseignement supérieur et la recherche;


        développer la coopération au service du développement durable.
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  fariner v.: pleuvoir en gouttes très fines, au Burkina Faso.


  frousser v.: avoir peur, au Zaïre.


  grassir v.: devenir de plus en plus gras, au Cameroun, autrement dit grossir, prendre de l’embonpoint. Faire un régime pour maigrir se dira alors faire la taille.


  gréver v.: faire la grève, au Sénégal.


  gros mot n. m.: attention, au Zaïre, il s’agit d’un mot savant ou recherché. Pour des mots grossiers, on dira de sales paroles.


  indexer v.: indiquer du doigt, au Burkina Faso. Mais le verbe peut aussi avoir le sens péjoratif de montrer du doigt, de juger défavorablement. On retrouve ici l’idée de mettre à l’index.


  liqueur n. f.: désigne toute boisson à fort degré d’alcool au Burkina Faso. Au Québec, il s’agit au contraire d’une boisson sans alcool, en particulier une boisson gazeuse. Alors avant de commander, regardez bien où vous êtes!


  long-crayon n. m.: au Cameroun, désigne un élève des classes supérieures du Lycée ou un étudiant du deuxième cycle de l’université. On dit parfois un beaucoup-connaît.


  maniveler v.: action de manipuler une manivelle.


  marcheur n. m.: désigne le whisky au Burkina Faso. En effet, la marque la plus populaire est le Johnny Walker, walker signifiant «marcheur» en anglais.


  ménagerie n. f.: ce sont les travaux ménagers au Bénin. On dira aussi ménager pour faire le ménage, c’est-à-dire faire sa ménagerie.


  montation n. f.: signifie au Congo une augmentation des prix.


  pain chargé n. m.: se dit d’un sandwich au Sénégal. Idée géniale pour remplacer le sandwich venu de l’anglais!


  pikafro n. m.: peigne traditionnel africain à longues dents qui permet de démêler les cheveux pour en faire des tresses.


  radio-trottoir n. f.: au Zaïre, se dit de l’information qui s’échange de bouche à oreille, c’est-à-dire qui n’est pas officielle.


  sapeur n. m.: n’a rien à voir avec les pompiers, mais désigne celui qui s’habille avec élégance en Côte d’Ivoire, au Congo ou au Cameroun. Le mot vient de l’argot «se saper» pour «bien s’habiller», être chic.


  serruté adj.: se dit d’une porte dotée d’une serrure et fermant à clé, ce qui n’est pas forcément habituel en Afrique.


  taxi-brousse n. m.: désigne un taxi collectif sans compteur qui s’arrête à la demande et effectue généralement des trajets interurbains dans de nombreux pays africains. Il transporte généralement une dizaine de passagers entassés et encombrés de bagages et même d’animaux.


  taxieur n. m.: chauffeur de taxi, en Algérie.


  tire-éclair n. m.: désigne une fermeture éclair au Burkina Faso. Ce qu’on appelle au Québec un zippeur.


  toiletter v.: action de se laver, au Bénin. Le mot peut être utilisé avec une nuance d’ironie dans le sens de se pomponner.


  torcher v.: signifie «s’éclairer avec une torche électrique» au Cameroun, en Côte d’Ivoire et en Centrafrique.


  vigiler v.: action de surveiller, de prendre garde; on dira: «vigile ma valise».


  voler la route v.: conduire vite et dangereusement sans tenir compte du code de la route, au Rwanda.
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  N’est pas Anglais qui veut!


  [image: ]


  Dieu et mon droit Honni soit qui mal y pense


  Voilà deux devises anglaises… qui sont en français. La première est celle des rois d’Angleterre. La deuxième est celle de l’Ordre de la Jarretière, ordre de chevalerie fondé par Edouard III au milieu du XIVe siècle.


  Comme l’illustrent ces deux devises, le français a bien failli devenir la langue officielle de la Grande-Bretagne. Si cela ne s’est pas produit, il en résulte tout de même que l’anglais fourmille de mots empruntés au français à diverses époques. Mille ans de fréquentation ne laisse pas indemne.


  Histoire d’une relation houleuse


  Avant l’ère chrétienne, la Grande-Bretagne, île baignée par l’Atlantique et la mer du Nord au nord-ouest de l’Europe, est habitée par les Celtes, comme d’ailleurs le reste du continent. Elle sera conquise, elle aussi, par les Romains. Certes, leur influence a été plus courte et moins profonde qu’en Gaule, mais elle a tout de même laissé des traces.


  Certaines sont visibles, comme le fameux mur d’Hadrien, destiné à protéger l’empire contre les Barbares, qui fut construit au nord sur la partie la plus étroite de l’île, soit tout de même sur 117 kilomètres. D’autres sont moins visibles et se trouvent dans le vocabulaire de la langue anglaise. Les mots anglais d’origine latine sont souvent plus fidèles au latin qu’en français, ainsi: data, «donnée», genius, «génie», museum, «musée».


  Si le latin n’influence pas profondément l’anglais à la manière du français, cette langue gardera tout de même une importance capitale dans les milieux intellectuels et ecclésiastiques. Ce sera bien sûr la langue de l’Église mais aussi la langue savante durant plusieurs siècles. Les intellectuels anglais utiliseront un latin de meilleure qualité qu’en France où il est plus «populaire». Là-bas, on parle un latin qui se transforme en français, tandis qu’en Angleterre la population parle une langue celtique, et les élites, le latin. Et lorsque Charlemagne voudra faire sa réforme sur l’usage du latin, il fera appel à Alcuin, un réputé grammairien anglosaxon. Le latin est donc le premier lien entre l’anglais et le français.


  Puis arrive le grand chambardement de l’époque avec l’effondrement de l’Empire romain et les Grandes Invasions. Même si elle est une île, la Grande-Bretagne n’est pas épargnée.


  Vers le Ve siècle, pendant que les Francs s’installent en Gaule, les Angles, les Saxons et les Jutes s’installent en Grande-Bretagne. Leur langue va alors y supplanter le parler celtique alors en usage. Celui-ci ne persistera que dans certaines régions, comme le pays de Galles. De nombreuses tribus celtes chassées de leur territoire iront s’installer en Bretagne, renforçant d’autant la culture celtique de cette région.


  Se développe alors une langue anglo-saxonne dont l’origine est donc essentiellement germanique. C’est ce que les linguistes appellent le «vieil-anglais». Il se divise à cette époque en trois dialectes: le saxon, l’anglien et le kentien. C’est le saxon qui deviendra la langue littéraire.


  Le roi west-saxon Alfred le Grand (849-899) fait traduire du latin en vieil-anglais l’Historia ecclesiastica gentis Anglorum, «Histoire ecclésiastique du peuple anglais», de Bède le Vénérable, érudit et historien anglo-saxon. Il élève ainsi cette langue au rang de langue savante et écrite.


  Cette origine germanique fait que le français et l’anglais ont des liens très précoces puisque, comme nous l’avons vu au chapitre iv, de nombreux mots français et anglais ont la même origine.


  Cette langue anglo-saxonne naissante va être bousculée peu après par le nor-rois, la langue des Vikings. Ceux-ci vont pendant plusieurs siècles mener de nombreuses incursions en Angleterre et conquérir près de la moitié du pays. Certains chefs vikings vont même y bâtir des royaumes. Cette cohabitation, qui dura deux siècles, modifiera de façon considérable le vieil-anglais. De nombreux noms de lieux en Angleterre témoignent de cette présence: Appleby, Helsby, Rugby, Derby, le suffixe -by signifiait «ferme, village» en norrois. Les linguistes évaluent à près de neuf cents les mots d’origine scandinave entrés dans le vocabulaire anglais. Ce sont pour la plupart des mots de la vie quotidienne: egg, «œuf», fellow, «individu», leg, «jambe», skin, «peau», to take, «prendre», window, «fenêtre».


  Cette influence de la langue des Vikings, si elle est déterminante pour l’anglais, ne l’est pas du tout pour le français où elle sera à peine visible. Les Vikings se sont pourtant installés des deux côtés de la Manche. Mais du côté français, moins nombreux, ils se sont vite assimilés aux populations locales, tout en gardant certains traits culturels spécifiques qui feront la renommée des comtes normands.


  Guillaume le Conquérant ou Guillaume le Bâtard?


  Ainsi lorsque Guillaume le Conquérant, duc de Normandie, bat les Anglais à la bataille de Hastings en 1066 et devient roi d’Angleterre, il y a longtemps que l’on ne parle plus le norrois à sa cour mais la langue d’oïl de cette région: le normand.


  Ce Guillaume est le fils illégitime du duc de Normandie, Robert Ier dit le magnifique… ou le diable, qui en fera son successeur. Après sa victoire, celui que les Anglais surnomment donc le Bâtard confisquera aux nobles et aux prélats anglais leurs biens et leurs charges au profit des siens. De ce fait, la population rurale et la masse des citadins continuent de parler l’anglais, tandis que la cour parle le normand, puis plus tard le français.


  Le français domina d’autant mieux que les rois d’Angleterre continuèrent à être les ducs de Normandie jusqu’en 1204, partageant leur temps entre les deux côtés de la Manche.


  À la faveur des mariages, en particulier celui de la fameuse Aliénor d’Aquitaine avec Henri II Plantagenêt (1152), les Anglais sont entrés en possession de grands territoires dans le sud-ouest de la France. Mais dans cette région d’Aquitaine, on ne parle pas le normand mais la langue d’oc. Ainsi, Richard Cœur de Lion, fils d’Aliénor, grandit dans l’univers raffiné des troubadours. Ce roi anglais était donc plus près d’une culture latine qu’anglo-saxonne. Il parlait occitan et écrivait ses poèmes dans cette langue. Bien sûr, il parlait le normand, mais il n’est pas certain qu’il ait su l’anglais.


  Avec Aliénor d’Aquitaine s’instaure une tradition: pendant près de trois cents ans, tous les rois d’Angleterre sans exception épouseront des reines choisies en France. Il faudra attendre Henri IV d’Angleterre (1367-1413) pour voir régner un roi de langue maternelle anglaise.
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  Le français, dans sa forme anglo-normande, est la langue de la littérature et de la cour. Une poétesse réputée comme Marie de France, qui passe une grande partie de sa vie en Angleterre, écrit en anglo-normand, une des langues d’oïl.


  Depuis, donc, le XIe siècle et la conquête normande, l’influence du français grandit en Grande-Bretagne. Cet usage va durer trois siècles, durant lesquels l’anglo-saxon est relégué à un usage populaire et sans prestige. Lorsque l’anglais reprendra sa place, il intégrera un nombre considérable de mots français, ce qui en fera la langue germanique la plus latine. L’anglais moderne est donc le produit de cette conquête normande.


  Dans leurs bagages, les Normands n’apportèrent pas que leur langue. Ils instituèrent en Angleterre le système féodal normand jusque-là inconnu. Ils y bâtirent de nombreux châteaux forts dans la construction desquels ils excellaient. Ils instaurèrent également leurs lois, qui laissaient une large part à la coutume, ce qui donnera plus tard le common law, de l’anglo-normand «droit commun» ou droit coutumier.


  C’est la guerre de Cent Ans (1337-1453) qui fera basculer la situation du français en Angleterre. Jeanne d’Arc, en boutant les Anglais hors de France, fera que ces derniers bouteront à leur tour le français hors d’Angleterre. À mesure que les Anglais perdent leurs possessions françaises en France, leur langue reconquiert sa place face au français, en Angleterre.


  Durant cette période d’extrême tension entre les deux royaumes, où chaque roi se réclame du trône de son voisin, l’identité anglaise va se renforcer. La rumeur populaire craint que l’usage du français n’entraîne l’extinction de l’anglais. En 1362, de premières lois sont passées pour encourager l’usage de l’anglais. Les Statuts de Pleading rendent obligatoire l’usage de l’anglais dans les cours de justice et, l’année suivante, le Parlement est pour la première fois ouvert en anglais. Ironiquement, ce texte est lui-même rédigé en français, ce qui illustre bien la situation alors concurrente des deux langues.


  À partir de 1349, les professeurs à Oxford enseignent en anglais. À la même époque, Geoffrey Chaucer (1343-1400) donne ses lettres de noblesse à la littérature anglaise avec les Contes de Canterbury. Cet écrivain est considéré comme le père de la poésie anglaise.


  Si vers 1400 l’usage du français devient exceptionnel, son influence est persistante dans de larges secteurs, en particulier dans le domaine juridique où il restera la langue d’usage jusqu’en 1731.


  Au XVIe siècle, dans les milieux intellectuels, avec l’explosion culturelle que représente la Renaissance, l’influence du français persiste et celle du grec et du latin ne faiblit pas.


  Un auteur anglais comme Thomas More (1478-1535), grand humaniste, écrit son ouvrage Utopia en latin puis le fait traduire en français. Il ne paraîtra en anglais qu’après sa mort. Par ailleurs, l’introduction de l’imprimerie, comme cela a été le cas pour beaucoup d’autres langues européennes, stabilise l’usage de l’anglais et le généralise. Un siècle plus tard, Shakespeare, brillant auteur de théâtre, sera un grand inventeur de mots à la manière d’un Rabelais français, renforçant d’autant les qualités littéraires de l’anglais. Le XVIIIe siècle verra le triomphe de la langue nationale sur le latin.


  Toutefois, les emprunts de l’anglais au français se poursuivent à l’époque d’Elisabeth Ire (1533-1603) avec des mots du vocabulaire militaire mais aussi de nombreux mots de la vie quotidienne et sociale. Cela continue jusqu’à la fin du XVIIIe siècle, époque où pour les classes aisées un séjour en France était essentiel à une bonne éducation. Et il en va de même aux XIXe et XXe siècles. Pour les Anglais comme pour les Américains, émailler ses phrases de mots ou d’expressions françaises a toujours fait cultivé et raffiné. Il est de bon ton d’utiliser des mots français pour montrer sa culture et pour donner du style à sa parole.


  Entre le Moyen Âge et la Seconde Guerre mondiale, l’anglais a emprunté plus de 5000 mots au français, alors que le français en a emprunté un peu plus de 3000 à l’anglais durant la même période.


  Bien sûr, l’anglais a emprunté à beaucoup d’autres langues que le français. D’ailleurs, on retrouve dans l’orthographe anglaise un mélange de vieil-anglais, de français, de latin et de grec, mais aussi de diverses langues plus ou moins voisines ou lointaines. Il en résulte une des orthographes les plus compliquées, comparable en cela à celle du français. De ce côté de la Manche aussi, de nombreuses tentatives de réforme de la langue ont échoué.


  Dans la liste de mots anglais suivants, il est indiqué, dans la mesure du possible, à quelle époque ils sont entrés dans la langue anglaise et leur origine; mais aussi ceux qui ont fait l’aller retour entre les deux langues.


  ancestor n.: «ancêtre», emprunté au français vers le XIIIe siècle. En ancien français, on disait ancessor, puis ancestre. Voilà un mot ayant gardé son «s» en anglais, devenu un accent circonflexe en français à partir du XVIIIe siècle; il est issu du latin antecessor, où l’on reconnaît le préfixe ante «avant».


  bacon n.: «bacon», ce n’est pas un anglicisme comme on le pense souvent. À l’origine, ce mot vient du franc bakko, «jambon». Baconner au Moyen Âge signifiait dépecer un porc. Le bacon anglais a été emprunté vers le XIVe siècle au français pour désigner du lard, puis des tranches de lard fumé. Le bacon français existe toujours, c’est un filet de porc fumé et maigre; il ne désigne donc pas tout à fait la même partie du porc qu’en anglais.


  bar n.: «bar», abréviation de barroom, pour désigner un débit de boisson où l’on boit debout au comptoir. Ce mot a été lui-même emprunté au français «barre» au sens de «barre de comptoir» vers le XIIe siècle.


  to bargain v.: «marchander», arrive vers le xiV siècle. Il vient de l’ancien français bargaignier, qui signifiait «marchander». Il remonte au franc borganjan croisé avec waidanjan, «gagner». Ce mot est encore présent au Québec où l’on continue à barguiner comme au Moyen Âge.


  bastard adj. et n.: «bâtard», se disait «bastard» en français au XIe siècle et signifiait «qui est né hors mariage». Dans les deux langues, le nom ne s’emploie plus guère que comme une insulte, au sens de «salaud». Comme adjectif, par ailleurs, il s’applique par analogie à ce qui n’est pas de race pure: un chien bâtard, et au figuré à ce qui est hétérogène, hybride: une couleur bâtarde, une solution bâtarde.


  beaver n.: «castor». En ancien français, cet animal s’appelait le bièvre. Il vient du gaulois brebos. Le mot castor vient du grec Kastôr (voir chapitre III) et a supplanté bièvre en français. En anglais, on l’a conservé. Il a dû traverser la manche avant le XIIe siècle. Par contre, de nombreux cours d’eau portent ce nom en France, par exemple à Paris où une petite rivière, la Bièvre, aujourd’hui souterraine, se jette dans la Seine.


  beverage n.: «boisson», «breuvage», emprunté au français vers le XIVe siècle. On disait en ancien français bevrage, du latin bibere, «boire». Un buveur était alors un beveor.


  blanket n.: «couverture», de l’ancien français blanquette, qui désignait une couverture de drap blanc, du franc blank «brillant», «clair». Aujourd’hui en français, une «blanquette» est une délicieuse recette de ragoût de viandes blanches à base de sauce blanche. C’est aussi un vin blanc mousseux, par exemple une blanquette de Limoux.


  bouquet n.: «bouquet», ce mot viendrait du normand boucquet, «petit bois», introduit en anglais au XVIe siècle, époque où s’impose la galanterie française.


  bureau n.: «bureau», «secrétaire», pour désigner un meuble sur lequel on écrit. Introduit vers le XVIe siècle (voir le chapitre ii).


  butler n.: le mot, qui signifie «maître d’hôtel», «majordome», vient de l’ancien français botiller, puis bouteiller, désignant le maître échanson, grand officier de la couronne qui avait l’intendance du vin et des vignobles. On dirait plus humblement aujourd’hui un sommelier. Il arrive vers le XIIIe siècle en anglais.


  


  


  
    
      	
         Noms de lieux d’origine viking en Angleterre


        Ceux qui se terminent par -by «ferme, village»: Rugby, Derby, Ashby, Dalby ou Helsby, Appleby.


        Ceux qui se terminent par -thorpe, «village»: Bishopthorpe, Copmanthorpe, Coun-testhorpe ou Woolsthorpe.


        Ceux qui se terminent par -thwaite «clairière»: Langthwaite.


        Ceux qui se terminent par -toft «ferme»:


        Lanftoft.

      
    

  


  


  


  
    
      	
         En cuisine, les Anglais préfèrent parler français!


        Les Anglais disent pork, mutton, beef et veal pour désigner la viande de porc, de mouton, de bœuf ou de veau, mots d’origine française. Ce sont donc des termes de cuisine.


        Pour nommer les mêmes animaux mais sur pattes, on dit pig, sheep, ox et calf, qui sont des mots d’origine germanique.

      
    

  


  


  cabbage n.: «chou», du normand caboche, «tête», arrive vers le XVe siècle. Le vieil anglais disait cawel, que l’on retrouve dans cauliflower, pour chou-fleur.


  caddie n.: «caddie», arrivé vers le XVIIIe siècle, de «cadet», qui désigne en français un élève officier. Les Anglais ont emprunté ce mot pour désigner le garçon qui porte les clubs de golf. Les Américains ont nommé caddie cart le chariot qui transporte les bâtons de golf. Sur ce, le mot est alors revenu au français pour désigner un petit chariot métallique servant à transporter les denrées dans les magasins à libre-service ou les bagages dans les gares ou les aéroports, qu’on appelle shopping cart en anglais. «Caddie» se dit aussi en français du garçon qui porte les clubs d’un joueur de golf.


  to carry v.: «transporter», emprunté à la forme normande carrier. En français, le mot est devenu charrier.


  canvas n.: «toile», arrive vers le XIIIe siècle probablement de l’ancien français chanevas, qui désignait la toile de chanvre, du latin cannabis, «chanvre». En français, canevas s’emploie au sens figuré d’ébauche, d’esquisse, de schéma, mais aussi pour désigner comme jadis une grosse toile à jour qui sert de fond aux ouvrages de tapisserie.


  captain n.: «capitaine de vaisseau», introduit vers le XIV siècle. Au Moyen Âge, on disait capitane, puis captaine. Le mot est issu du latin capitaneus, «celui qui est en tête». En ancien français, on disait aussi chieftain puis chevetain, ce qui a donné chef. La cheftaine, arrive de l’anglais en 1911 pour désigner une jeune fille responsable d’un groupe de scout. Exemple de va et vient.


  castle n.: «château», le mot est mentionné très tôt, soit à peine neuf ans après la bataille de Hastings. Normal puisque le château fort est une invention normande. Au Moyen Âge, en langue d’oïl, on disait chastel, du latin castellum, diminutif de castrum, «camp retranché». Des noms de villes en Angleterre, comme Chester ou Gloucester, ont la même origine. En occitan, on dit castel. Preuve que l’emprunt est très ancien.


  


  [image: ]


  to catch v.: «attraper», de l’ancien normand cachier, alors que l’ancien français avait chacier, qui donna «chasser». À l’origine, le verbe anglais to catch signifiait aussi «chasser». Toutes ces variantes viennent du latin capere, «attraper». Il arrive vers le XIIIe siècle.


  to cater v.: «s’occuper de la nourriture», «approvisionner»; le mot est formé sur l’ancien normand acatour, «acheteur», «approvisionneur». On retrouve en ancien français le verbe acater, puis achater, «acheter», «rendre service», du latin ad captare, «chercher à prendre». Il arrive vers le XVIe siècle.


  caterpillar n.: «chenille», remonte au latin vulgaire cattapilosa, «chatte poilue», dont la forme en ancien français était chatepelose. Il arrive vers le XVe siècle.


  cattle n.: «bétail en parlant des bovins», issu du normand catel, «biens», «patrimoine», emprunté au latin médiéval capitale, «propriété», ce mot a donné chatel en ancien français, puis cheptel. La restriction de sens au bétail bovin s’est faite en anglais vers le XVIe siècle.


  cauldron n.: «chaudron», le mot arrive vers le XIVe siècle du normand caudron. Il est issu du latin calidarium, «étuve», «bain chaud». Le «l» a été réintroduit en anglais au XVIe siècle pour faire plus latin.


  causeway n.: «chaussée», arrive vers le XVe siècle, issu du latin vulgaire par le normand calciata via, «chaussée». Littéralement, il s’agit d’une voie de passage renforcée avec un mortier de chaux. En ancien français, on disait chaucie.


  


  


  
    
      	
         Que sont les «faux amis»?


        Comme on l’a vu, de nombreux mots français ont intégré l’anglais à différentes périodes de l’histoire. L’usage de ces mots a évolué alors de façon différente dans chacune des deux langues. «Faux ami» se dit d’un mot d’une langue qui présente une ressemblance avec celui d’une autre langue mais qui n’a pas le même sens. Il faut donc faire attention lorsqu’on fait de la traduction, car cette similitude trompeuse peut produire des quiproquos. En voici quelques exemples.


        Actually veut dire «en fait, à vrai dire», et non pas actuellement, en ce moment, qui se traduit par currently.


        Agenda, en anglais, est un ordre du jour ou un programme; en français, un agenda est un carnet avec un calendrier dans lequel on note son emploi du temps, et qui se traduit par diary.


        Appointment est un rendez-vous en anglais tandis qu’en français les appointements sont une rémunération fixe, un salaire, qui se traduit par salary.


        Compositor est un typographe, tandis qu’en français le compositeur est celui qui compose de la musique, qui se traduit par composer en anglais.


        Novel désigne un roman, tandis qu’en français une nouvelle est un bref récit, traduit par short story.


        Gentle qualifie ce qui est doux, tandis qu’en français gentil est synonyme de charmant, agréable, qui se traduit par nice, kind.


        Hazard se dit d’un risque ou d’un danger, tandis que le hasard est un imprévu heureux ou malheureux, qui se traduit par luck, bad luck.


        Eventually signifie «finalement, en fin de compte» ou «à la longue», alors qu’éventuellement veut dire peut-être bien, peut-être pas», qui se traduit par possibly


        To support v: «soutenir» «appuyer» avec l’idée d’aider tandis que supporter désigne l’action de subir, d’endurer les effets pénibles de quelque chose sans faiblir, qui se traduit par to endure.


        Surname désigne le nom de famille tandis que surnom se traduit par nickname.


        Les faux amis sont nombreux et ils nous invitent à cultiver le doute en vue d’éviter les pièges.

      
    

  


  


  


  
    
      	
         Ils s’écrivent de la même façon, mais n’ont pas du tout le même sens


        Bride nouvelle mariée, fiancée - Bride pièce de harnais servant à retenir


        Chair chaise - Chair substance molle du corps


        Chat bavardage - Chat petit animal au poil doux


        Coin pièce de monnaie - Coin angle saillant ou rentrant


        Consumer consommateur - Consumer détruire par le feu


        Fat gras - Fat vaniteur


        Lie mensonge - Lie dépôt dans un liquide fermenté


        Marcher manifestant - Marcher se déplacer… en mettant un pied devant l’autre


        Pie pâté - Pie oiseau


        Placard grande affiche - Placard lieu de rangement


        Rayon tissu (soie artificielle) - Rayon tablette de bibliothèque, trait, segment


        Sale vente - Sale malpropre, mauvais, fâcheux.

      
    

  


  


  chain n.: «chaîne», arrivé vers le XIIIe siècle; on disait alors chaisner pour enchaîner. Du latin catena, qui a aussi donné «cadenas», mais en passant par l’occitan.


  challenge n.: «défi», arrive vers le XII siècle. Au Moyen Âge, on disait chalonge ou chalenge pour «débat», «défi». Le mot pouvait être aussi synonyme de «calomnie», son origine latine étant calumnia, «chicane». L’usage de «challenge» dans le sens de défi est considéré comme un anglicisme. Le mot français «défi» est plus net, plus direct. Il est d’une construction latine claire: de dis-indiquant l’action contraire etfidus, «fidèle», c’est-à-dire le refus d’être fidèle. Il y a de la noblesse et de la révolte dans le défi.


  chapel n.: «chapelle», en ancien français, la chapele était un oratoire royal. L’histoire raconte que saint Martin, un des saints les plus renommés de la chrétienté, partagea son manteau avec un pauvre. Le reste de son manteau, qu’on appelait une chape est alors conservé dans l’oratoire royal par les rois francs. Cette relique, puis l’endroit où elle était conservée prit le nom de «chapelle». Cette désignation s’étendit à tous les oratoires royaux, puis plus généralement à un oratoire privé et aux églises qui ne sont pas reliées à une paroisse. Le mot arrive en anglais vers le XIIIe siècle.


  chemise n.: «chemise», emprunté par l’anglais au XIIIe siècle, le mot vient de l’ancien français chamisae. La camisia en latin populaire est apparue au IVe siècle et était un vêtement porté à même la peau. Le mot remonterait au celte. L’anglais adoptera également vers 1800 le terme français «chemisette».


  choice n.: «choix», arrive vers le XIIIe siècle, de l’ancien français chois ou choison. Le mot viendrait du gotique kausjan, «examiner», «goûter»; en allemand, «choisir» se dit kiesen.


  cloister n.: «cloître», de l’ancien français cloistre, dont l’origine est le latin claustrum, «enceinte».


  coast n.: «côte», «rivage», de l’ancien français coste et du latin costa, «côté», arrivé vers le XIV6siècle.


  conquest n.: «conquête», de l’ancien français conqueste. À cette époque, on disait conquester pour «conquérir», du latin conquoerere.


  coquette adj. et n.: «coquette», en français comme en anglais, le mot date du XVIIe siècle et correspond à un trait de cette époque où les femmes recherchaient les hommages masculins par pur esprit de conquête. Elles voulaient plaire et séduire par leur toilette. Ce mot pouvait être synonyme de femme frivole. Les Anglais ont fait le dérivé coquettish qui veut dire «aguichant», «provocant».


  to cost v.: «coûter», de l’ancien français coster, dérivé du latin constare, «être fixé». On disait alors une constange pour une dépense.


  country n.: «pays», emprunté par l’anglais au XIIIe siècle à l’ancien français contree, aujourd’hui contrée, désignant une étendue de terrain allant de la région au pays. Ce mot vient du latin populaire contrata, «pays situé en face». Plus amusant est la country dance empruntée vers 1620 par les Français qui en font «contredanse». Au XVIIIe siècle, l’anglais le réemprunte pour désigner une danse folklorique française, sorte de quadrille.


  crest n.: «crête», arrivé au XIVe siècle, de l’ancien français creste, pour désigner le sommet d’une montagne, la «crête». On disait alors crester pour dresser la tête.


  crust n.: «croûte», arrivé au XIVe siècle, de l’ancien français croste. Le verbe croster voulait dire manger une croûte de pain, autrement dit, dans les mots d’aujourd’hui, «casser la croûte».


  to cure v.: «soigner», emprunt au XIVe siècle à l’ancien français curer, «soigner», «guérir» mais aussi «se soucier de», «avoir soin». C’est avec ce sens qu’il faut comprendre le mot «curé», littéralement celui qui a charge d’âmes. On le retrouve aussi dans l’expression «n’en avoir cure» qui signifie «ne pas s’en soucier». L’anglais a donc gardé le premier sens du latin curare, «prendre soin». En français, le verbe «curer» signifie simplement nettoyer.


  curtain n.: «rideau», arrivé au XIIe siècle, de l’ancien français cortine, «rideau de lit», «tenture». En français, il devient courtine, en gardant son sens ancien. Il désigne aussi en architecture un mur droit compris entre deux tours.


  cushion n.: «coussin», arrivé au XVIe siècle, l’ancien français disait coissin, dérivé du latin coxa, «hanche», «cuisse». Cela rappelle que la première fonction des coussins était de garnir les sièges pour les rendre plus confortables.


  custom n.: «coutume», arrivé au XIIIe siècle, de l’ancien français custume, «habitude», issu du latin consuetudo, «coutume», «usage». Ce mot a probablement traversé avec les Normands, qui ont amené dans leurs bagages leur Très Ancien Coutumier de Normandie, recueil contenant les règles juridiques sanctionnées par l’usage normand. Ce texte influencera à la fois les lois de la royauté française et anglaise.


  


  


  
    
      	
         Mots anglais ou français? Les deux


        Absent, banal, cacao, décolleté, exploit, film, glacier, hostile, illusion, jargon, lustre, mission, nation, ogive, pastille, quadrille, reptile, savant, tonneau, unique, vestige, xylophone, zone.

      
    

  


  


  dance n.: «danse», en ancien français on disait dancier pour danser. Ce mot viendrait du francique dintjan «se mouvoir de-ci de-là». L’anglais a gardé le «c» d’origine.


  debt n.: «dette» a d’abord été emprunté vers le XIIIe siècle sous la forme det, qui était celle de l’ancien français. Plus tard, il a été relatinisé en debt, autre exemple de mot anglais resté plus latin en anglais qu’en français; en effet, ce mot vient du latin debitum, ce qui est dû. Il a donné «débiter», soit payer ce qui est dû.


  to dress v.: «habiller», arrivé vers le XIVe siècle, de l’ancien français drecier «habiller», mais aussi «dresser», «diriger», «ériger», «hisser». Le français a gardé «dresser» mais sans aucun lien avec l’habillement. Il est plus près du sens latin d’origine, directus, «droit».


  eager adj.: «désireux», «avide»; le chemin suivi par cet emprunt arrivé vers le XIVe siècle est un peu tortueux. Le mot vient de egre qui signifie en ancien français «aigre», «acide», lui-même issu du latin acer, «pointu». Le français a gardé le premier sens, «aigre». L’anglais l’a abandonné au début du XIXe siècle pour faire de eager un adjectif ne pouvant que qualifier un être humain dont le désir est très «aigu», retrouvant ainsi le sens latin.


  exile n.: «exilé», arrivé vers le XIIe siècle, le mot se disait essil en ancien français, il vient du latin exul, «banni», «proscrit».


  flour n.: «farine», ce mot s’est écrit flower jusqu’au XVIIIe siècle. En effet, il s’agissait à l’origine de la fine fleur de la farine, c’est-à-dire de la partie la plus fine et blanche de celle-ci, d’après le latin floris. En ancien français, on disait de la flor. Au Québec, on disait la fleur pour la «farine», influence de l’anglais ou maintien de l’ancien français?


  forest n.: «forêt», arrive au XIIIe siècle, de l’ancien français forest. Le forestier était alors celui qui habitait la forêt, aujourd’hui c’est celui qui s’en occupe.


  gallant adj.: «brave», «noble», emprunté au français au XVe siècle avec le sens de «brave», «vaillant», «noble». En ancien français, galer signifiait «s’amuser», «faire la noce». Puis le mot a qualifié un homme entreprenant, hardi. C’est probablement à cette époque qu’il a traversé en Angleterre. Par la suite, sous l’influence de l’italien, «galant» a d’abord pris en français le sens de poli et distingué, puis d’empressé auprès des femmes. Le mot est construit sur le radical celtique gal, qui a donné «gaillard» (voir chapitre i et vIII) mais aussi galéjade, «plaisanterie» en occitan, sans oublier les expressions familières «faire des galipettes» et «courir la galipote», celle-ci typiquement québécoise.


  galosh n.: «caoutchoucs que l’on enfile sur les souliers pour les protéger de la pluie» généralement utilisé au pluriel en anglais, galoshes. En français, la galoche est à l’origine une chaussure en forme de sabot avec une semelle de bois, portée par-dessus des chaussons. Le mot désigne aujourd’hui de façon péjorative de vieilles chaussures.


  garage n.: «garage», emprunté au français au début du XXe siècle. Ce mot a d’abord été utilisé en français pour les bateaux, puis les trains et enfin pour les voitures. Il vient du germanique varôn, «veiller à», «protéger». Vers la même époque, le français a emprunté «parking». Échange de bons procédés!


  gourmand n.: «gourmand», la gourmandise est le péché véniel de tout Français qui aime la bonne cuisine. Les Anglais, admirateurs de la gastronomie française, ont également emprunté le mot gourmet avec la même idée de raffinement.


  grocery n.: «épicerie», au Moyen Âge, grossier désignait un marchand en gros, aujourd’hui appelé grossiste. L’épicerie était le lieu où l’on vendait des épices.


  haste n: «hâte», en ancien français, on disait la haste, qui deviendra «hâte». Vient du franc haist, «violence», «vivacité». Il est arrivé vers le XIVe siècle, ce qui montre qu’il est passé par le français malgré son origine germanique.


  to hate n: «haïr», arrive vers le XIIe siècle, en ancien français, on disait haer, du franc hatjan, «haïr».


  heir n.: «hériter», emprunté au XIIIe siècle à l’ancien français entier, auquel on a remis vers le XIVe siècle un «h», pour bien montrer ses origines latines, heredita-rius, «reçu par héritage».


  honor n.: «honneur» au Moyen Âge, on disait onor, du latin honor, «honneur» rendu aux dieux ou décerné à quelqu’un. Il a lui aussi, au fil du temps, récupéré son «h» latin.


  leisure n.: «loisir», de l’ancien verbe leisir, «permission de faire quelque chose». Ce mot vient du latin licere, qui a donné licence en français. En français, il désigne le temps dont on dispose.


  library n.: «bibliothèque», emprunté au français vers le XIIIe siècle. En ancien français, on disait un livraire pour une bibliothèque. Ce mot a donc traversé la Manche avant l’implantation en français du mot «bibliothèque» qui n’apparaît que vers la fin du XVe siècle. La librairie se dit bookshop en anglais.


  marriage n.: «mariage», le mot arrive vers le XIVe siècle. De l’ancien français «mariage», qui vient du latin maritare, «unir», «marier».


  mast n.: «mât», arrive en anglais au XIIe siècle d’après l’ancien français mast, directement du franc mast, avec toujours le même sens de support vertical des voiles d’un navire.


  moisture n.: «humidité», en ancien français, on disait moiste au sens d’«humide» particulièrement en parlant du temps qu’il faisait. Puis on a préféré utiliser le terme latin humiditas, devenu «humidité». Toutefois, le mot moite a persisté, mais avec la nuance de légèrement humide.


  money n.: «argent», de l’ancien français monoie, «monnaie». Le monier était alors le «changeur». Avec le temps, les mots anglais et français ont pris des sens différents. La monnaie désigne en français les pièces de métal, de papier ou l’argent que l’on vous rend lors d’un achat, qu’on appelle change en anglais. Le mot vient du latin moneta, mais pour connaître toute son histoire, il faut aller au chapitre XII.


  moustache n.: «moustache», emprunté à la fin du XVIe siècle, probablement avec la mode parisienne de l’époque, venue d’Italie. Le mot, lui, vient du grec mustax, «lèvre supérieure» et «moustache».


  to move v.: «bouger», de l’ancien français muevre, «remuer», «bouger». Le verbe se mouvoir s’utilise en français dans une langue soutenue ou littéraire. Le mot vient du latin movere.


  mushroom n.: «champignon», pour les Anglais, tous les champignons sont des mousserons! En effet, ce mot arrive vers 1440 du français mousseron. Il faut dire que ce petit champignon est particulièrement prolifique sur les pelouses. Ceci explique peut-être cela.


  


  


  
    
      	
         Faut-il vouvoyer ses professeurs? Les Anglais n’ont pas ce souci


        La forme de la deuxième personne du pluriel pour s’adresser avec respect à une seule personne était déjà présente en latin. Les textes d’ancien français montrent l’habitude prise d’utiliser le pronom personnel «vous» en signe de courtoisie pour l’interlocuteur. L’ancien anglais a donc pris au français cette façon de faire avec thou pour «tu» et you pour «vous». Mais au fil du temps, le thou a disparu au profit du you pour les deux personnes. On pourrait donc dire que les Anglais vouvoient tout le monde!

      
    

  


  


  to obey v.: «obéir», de l’ancien français obeir, issu du latin obœdire, «prêter l’oreille».


  oyster n.: «huître», au Moyen Âge, «huître» se disait oistre, uistre, du latin ostrea et, bien avant, du grec ostreon. Voilà un fruit de mer dont le nom a résisté au temps grâce peut-être à ses qualités gustatives.


  panel n.: «panneau» ou «jury», intégré à l’anglais vers le XIVe siècle. Le mot vient de l’anglo-normand panel, avec lequel le français fera panneau. Il désigne un morceau de parchemin sur lequel était établie la liste des jurés, puis cette liste elle-même, et le jury lui-même. Le «panel» français a été emprunté à l’anglais vers 1953 pour désigner un groupe de spécialistes animant une discussion devant un auditoire.


  pantry n.: «garde-manger», emprunt à l’ancien français paneterie, «lieu où l’on garde le pain». Ce mot est toujours utilisé en français avec le même sens, contrairement à panier, «corbeille à pain» qui aujourd’hui a un usage plus général. Tous ces dérivés viennent, on s’en doutait, du latin panis, «pain».


  parliament n.: «parlement», arrivé vers la XIIIe siècle, l’ancien français parlement désignait une conversation, un entretien, un discours, puis l’assemblée des grands d’un royaume ou d’une région, autrement dit un conseil. En anglais, le terme a désigné la plus haute législature comprenant, en Angleterre, le roi, la Chambre des lords et la Chambre des communes. Issu du latin ecclésiastique parabolare, qui a donné «parole» mais aussi «palabre» et bien sûr «parabole».


  


  


  
    
      	
         L’anglais, une langue conservatrice


        L’anglais a gardé les formes latines des mots, mais aussi les traces de l’ancienne langue venue de France comme le «s» de forest, «forêt», ou certaines voyelles: veil, «voile», de l’ancien français oeile; prey, «proie», de l’ancien français preie; leisure, «loisir», de l’ancien français leisir. Leur présence témoigne donc de la façon dont ces mots se prononçaient au Moyen Âge.


        En français, c’est vers la fin du XIIIe siècle que la consonne «s» n’a plus été prononcée lorsqu’elle était suivie d’une autre consonne dans la même syllabe. C’est donc avant cette époque que les mots suivants ont été empruntés par l’anglais comme dans pastry, «pâtisserie», ou master, «maître». Et c’est au XVIe siècle en France que le «s» a été remplacé par l’accent circonflexe.


        L’anglais nous rappelle aussi souvent l’ancien sens français du mot ou le souvenir de mots qui ont tout simplement disparu:


        foreign, «étranger», vient de forain, «étranger», en ancien français;


        grief, «chagrin», de grief, «chagrin», en ancien français, aujourd’hui «plainte, doléance», terme plutôt juridique;


        to conceal, «cacher», de conceler, «cacher»;


        rental, «loyer», de rental, «soumis à une redevance annuelle», à l’origine du mot «rente»;


        aunt, «tante», de ante, «tante»;


        gown, «longue robe», de gone, «longue cotte».

      
    

  


  


  pastry n.: «pâte», «pâtisserie», arrivé vers le début du XVIe siècle. En ancien français, on disait une pastoierie. Le mot paste à cette époque désignait la nourriture en général et c’est peu à peu qu’il a pris le sens de «pâte» ou «pâté» puis «pâtisserie». Le «pâtissier» au Moyen Âge est celui qui fait des pâtés à la viande vendus à la criée dans les rues des villes. Ce mot remonte au grec pasta, «mets constitué de céréale et de fromage».


  pasture n.: «pâturage», «pâture», en ancien français, «pâture» se disait pasture, d’où le mot «pâtre», synonyme de berger, et l’adjectif «pastoral» pour qualifier ce qui vient de la campagne. Le mot vient du latin pascere, «faire paître».


  to pay v.: «payer», ce verbe, qui vient de l’ancien français paier, a gardé jusqu’à la fin du XVe siècle le sens de «apaiser, réconcilier», «faire la paix», et ce, aussi bien en français qu’en anglais. Puis il a pris le sens de «satisfaire avec de l’argent». En toute logique, lorsqu’on ne paye pas ses dettes, on doit s’attendre à voir sa paix troublée. Ce mot vient du latin pacare, «pacifier».


  pedigree n.: «pedigree», emprunt au moyen français «pié de grue» par l’ancien normand «pe de gru». Il s’agissait de trois marques, trois petits traits qui ressemblaient à l’empreinte de cet oiseau, dont on se servait dans les registres officiels d’Angleterre pour indiquer les degrés et les ramifications d’une généalogie. Ce mot est retourné au français vers 1828 pour désigner la généalogie d’un animal de race pure.


  prey n.: «proie», date du XIIIe siècle, l’ancien français preie, désigne le «butin de guerre», le «gibier». Le mot est dérivé du latin proedari, «piller», qui a donné aussi prédateur.


  priest n.: «prêtre», emprunt, au XIIe siècle, à l’ancien français prestre. À cette époque où le célibat des prêtres n’était pas absolu, on a fait un féminin prestresse, pour désigner la concubine du prêtre. Quoi qu’il en soit, le mot vient du grec presbuterion, «conseil d’anciens» qui a donné presbytère.


  proud n.: «fier», certainement un des premiers mots issus du français à pénétrer en Angleterre. Au Moyen Âge, prud signifiait «vaillant». Le mot devenu preux évoque la chevalerie de l’époque médiévale. Il est resté aussi sous la forme littéraire de «prou», synonyme de beaucoup, notamment dans l’expression peu ou prou. On le retrouve dans le terme prud’homme «homme de valeur». Au Moyen Âge, qui n’était pas une époque aussi sexiste qu’on se l’imagine parfois, on disait prodefemme pour qualifier une femme sage et sérieuse.


  pub n.: «bistrot», «café», débit de boisson typiquement anglais. Pourtant, ce diminutif de public house vient du français. Public est emprunté au français vers le XVe siècle. Remarquez que bar et tavern viennent également du français!


  to roast n.: «rôtir», de l’ancien français rostir, qui aurait pour origine le germanique raustjan, «faire griller à la broche». Les Anglais en ont fait une recette emblématique, le roast beef. Ce mot est revenu en français sous la forme rosbif. Les Français appellent ironiquement les Anglais les «rosbifs», comme les Anglais appellent frogs ou froggies, les Français.


  saloon n.: «salon», emprunt au XVIIIe siècle au français «salon», qui l’a lui-même emprunté à l’italien salone, «grande salle». Le «saloon» est revenu au français vers 1850, mais pour désigner ce symbole des villages du Far West américain.


  scarlet adj. et n.: «écarlate», arrive vers le XIIIe siècle, l’ancien français escarlate, qui désignait un drap d’une qualité supérieure dont la couleur variait beaucoup mais devait être éclatante. Puis le mot a désigné plus particulièrement le rouge vif. C’est sans doute là que les Anglais, grands amateurs de rouge, ont emprunté ce mot. Ils faisaient d’ailleurs venir leur drap rouge du Midi de la France.


  spice n.: «épice», de l’ancien français espice, «aromates». L’espicier au Moyen Âge était celui qui vendait des épices et des denrées exotiques. Le mot vient du latin species, «denrée, substance», qui a aussi donné le mot espèce.


  spine n.: «épine», se disait en ancien français espine. D’ailleurs à cette époque, un espinard était un hérisson et une espingle, une petite épine, avant de devenir une épingle. Le mot est issu du latin spina, «épine».


  to spy v.: «espionner», le verbe anglais est emprunté au XIIIe siècle à l’ancien français espier devenu «épier», dont le sens est moins formel qu’«espionner» qui, lui, vient de l’italien (1482) spione, «espion». À l’origine, le mot vient du franc spehôn, «observer secrètement».


  stew n.: «ragoût», emprunt à l’ancien français estuver, «tremper dans un bain chaud». La chaleur se disait alors l’estuee. Rabelais disait «s’étuver» pour «faire sa toilette», «se baigner». Cuire à l’étuvée veut dire en vase clos, à la vapeur. Le mot vient du grec tuphein, «fumer», qui a aussi donné «à l’étouffée», de même sens. L’anglais stove, «four», a la même origine.


  to summon v.: «convoquer», le verbe en ancien français était semondre et signifiait «inviter à faire quelque chose», «avertir», issu du latin populaire submonere, «avertir en secret». De nos jours, semonce et semoncer s’emploient surtout en marine, ou alors au sens de «réprimander» dans la langue littéraire ou par plaisanterie.


  tennis n.: «tennis», le mot arrive au XVe siècle avec la mode du jeu de paume. Lorsque les joueurs français lançaient la balle, ils s’exclamaient «tennez!» qui s’écrivait alors tenetz. Les Anglais ont quelque peu adapté ce jeu et l’ont appelé «tennis», et le terme a retraversé à nouveau la Manche vers 1880.


  toast n.: «pain grillé», le mot est intégré à l’anglais au XIVe siècle, emprunté à l’ancien français toster, qui voulait dire «griller, rôtir». Il est revenu en français au XVIIIe siècle sous la forme de «porter un toast», c’est-à-dire boire à la santé de quelqu’un. De nombreuses légendes courent sur la façon dont ce mot a changé de sens. Ce qui est sûr, c’est qu’il vient du latin populaire tostare, «griller». Donc, quand un Québécois dit une «toast» pour «pain grillé», il utilise un terme du Moyen Âge tout à fait français.


  


  


  Pour sourire:


  «L’anglais? Ce n’est jamais que du français mal prononcé.»


  Georges Clemenceau (homme politique français)
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  Des noms propres qui deviennent communs
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  Dans ce chapitre, vous trouverez de tout! Des hommes et des femmes, célèbres ou pas, des savants et des inventeurs de toutes sortes, des personnages de comédie ou des héros de roman, des législateurs ou des cuisiniers dont les noms, pour une raison ou pour une autre, sont restés dans les mémoires et se sont installés dans notre vocabulaire.


  Voici donc quelques histoires surprenantes.


  


  académie n. f.: Akademos était un riche citoyen grec qui accueillait dans ses jardins près d’Athènes le philosophe Platon, où celui-ci dispensait son enseignement. Par la suite, le nom a été donné à l’école philosophique de Platon. Les Italiens de la Renaissance reprirent le terme pour désigner une institution de formation artistique. Puis, le terme désigna en France et dans toute l’Europe une société savante ou artistique.


  acariâtre adj.: du nom de l’évêque de Noyon, Acharius, qui au VIIe siècle passait pour soigner les fous. Mais l’histoire ne dit pas si cet évêque avait mauvais caractère. Il devint toutefois saint Acaire. Le mot «acariâtre» a d’abord signifié «insensé». La ressemblance avec le mot latin acer, «âcre, aigre», expliquerait en partie l’évolution du mot, qui aujourd’hui désigne une personne au caractère difficile et désagréable.


  alexandrin n. m.: Alexandre, roi de Macédoine (356-323 av. J.-C.) dit Alexandre le Grand, soumit la Grèce, conquit l’Égypte, fonda Alexandrie, vainquit les Perses, s’empara de Babylone, brûla Persépolis et atteignit les rives de l’Indus. Des poètes du Moyen Âge ont raconté l’épopée de ce conquérant dans le Roman d’Alexandre. En particulier, Alexandre de Bernay (vers 1180) qui reprend cette matière pour écrire un Roman d’Alexandre à sa façon en composant pour la première fois en vers rimés de 12 syllabes. Il invente ainsi l’«alexandrin», devenu indissociable de la poésie française. Le mot se répand dans l’usage vers 1420 sous la forme «rime alexandrine» puis à partir de 1611 on parle «d’alexandrin».


  «Il est nuit. La cabane est pauvre, mais bien close.


  Le logis est plein d’ombre et l’on sent quelque chose


  Qu rayonne à travers ce crépuscule obscur.


  ...


  Une femme à genoux prie, et songe, et pâlit.


  C’est la mère. Elle est seule. Et dehors, blanc d’écume,


  Au ciel, aux vents, aux rocs, à la nuit, à la brume,


  Le sinistre Océan jette son noir sanglot.»


  Les pauvres gens (lii)


  La légende des siècles


  Victor Hugo


  algorithme n. m.: d’après le nom latinisé d’un mathématicien arabe surnommé al-Khawarîzmi. Au IXe siècle, il composa un traité d’arithmétique et d’algèbre, transmettant ainsi la numération indienne et de nouvelles méthodes de calcul. Il a également réalisé des observations astronomiques remarquables et travaillé sur la mesure du méridien terrestre. Le mot apparaît au XIIIe siècle sous la forme augorisme. Sa graphie et son sens moderne datent de 1845.


  alpinisme n. m.: aujourd’hui, les alpinistes grimpent sur n’importe quelle montagne, mais vers 1874 ce sont surtout les Alpes dont on fait l’ascension. Ce sport a en effet d’abord été pratiqué par les Anglais dans les Alpes. Le nom lui-même a une origine celte.


  archipel n. m.: du nom de la mer Égée. Le mot vient du grec Aigaion, «Égée», et pelagos, «mer». Il est passé par l’italien arcipelago qui signifiait «mer parsemée d’îles». Le mot est devenu en français archipellegue puis «archipel» pour désigner un groupe d’îles. Au XIVe siècle, Archepelague était le nom propre de la mer Égée.


  arlequin n. m.: nom propre d’un personnage de la comédie italienne, Arlecchino. Mais l’histoire n’est pas si simple. Au Moyen Âge, le hellequin désignait un démon. Ce nom se retrouve dans un écrit connu du célèbre trouvère Adam de la Halle, le Jeu de la Feuillée. Dans Y Enfer de Dante, on retrouve aussi un diable nommé Alichino. Le nom de ce démon aurait inspiré une troupe de théâtre italienne qui nomma ainsi son bouffon. Le personnage d’Arlequin apparaît dès 1585 en français et devient aussi célèbre que son costume fait de losanges multicolores. Un arlequin est donc un personnage bouffon, et son dérivé arlequinade, une pitrerie.


  baïonnette n. f.: de la ville de Bayonne au sud-ouest de la France où cette arme fut d’abord fabriquée. Il s’agit d’une arme blanche qui s’ajuste à l’extrémité du fusil pour le combat au corps à corps. Elle fut utilisée par l’armée du XVIIe siècle jusqu’au début du XXe siècle.


  baldaquin n. m.: au Moyen Âge, les commerçants italiens importaient de Bagdad de riches soieries qu’ils nommaient baldacco, forme italienne du nom de Bagdad. Ce tissu de soie était suspendu au-dessus d’un trône ou d’un lit où il servait d’ornement. Le mot désigne aujourd’hui une structure soutenue par des colonnes pour couronner un trône ou encadrer un lit.


  béchamel n. f.: Louis de Béchamel, marquis de Nointel (1630-1703), était devenu maître d’hôtel du roi Louis XIV. Il lui servait sans doute des mets arrosés de sa sauce blanche à base de farine et de lait qui fit sa prospérité. Mais les mauvaises langues racontent qu’en fait cette recette était fort ancienne et que c’est son cuisinier qui la perfectionna. Le mot apparaît vers 1735.


  bic n. m.: en 1950, le baron Marcel Bich (1914-1994), industriel français, commercialisa un stylo à bille jetable, sous le nom de stylo Bic, du nom de sa société. Il connut un succès immédiat et fut vendu à 100 milliards d’exemplaires. Il reste aujourd’hui le stylo à bille le plus vendu dans le monde, symbole de la société de consommation. Mais en fait cette invention est due à un journaliste hongrois, Làszlo Biro.


  bikini n. m.: nom d’un atoll du Pacifique devenu célèbre à cause du premier essai sous-marin de la bombe atomique fait par la marine américaine en juin 1946. À la même époque, en France, Louis Réard, un ancien ingénieur automobile, invente le maillot deux pièces qui laisse voir le nombril. Il lui donne le nom de cet atoll, pressentant bien que le port de ce maillot allait faire l’effet d’une bombe.


  bottin n. m.: Sébastien Bottin (1754-1853) quitta sa soutane pour entrer au service de l’État. Devenu secrétaire général de la préfecture du Bas-Rhin, il fit paraître un annuaire statistique. À Paris, il fit sa renommée en publiant cette fois l’Almanach du commerce de Paris, l’ancêtre des pages jaunes. En 1880, avec l’arrivée du téléphone, l’Imprimerie nationale publia un annuaire téléphonique des abonnés du tout nouveau réseau ne comprenant aucun numéro de téléphone! En effet, c’était la téléphoniste qui mettait alors en contact celui qui appelle avec un abonné dont on disait simplement le nom. Le «bottin» désigne aujourd’hui tout annuaire de téléphone.


  bougainvillée n. f.: plante grimpante ornementale à fleurs d’Amérique du Sud, découverte par le botaniste français Philibert Commerson. Il participait alors à l’expédition autour du monde dirigée par l’explorateur français Louis-Antoine de Bougainville (1729-1811). C’est en hommage à son capitaine qu’il baptisa la plante ainsi. Une île du Pacifique que Bougainville a découverte lors de son voyage autour du monde porte également son nom.


  bougie n. f.: les Romains utilisaient déjà le cylindre de matière grasse traversé par une mèche dans le sens de la longueur pour s’éclairer. Les pauvres se servaient de la candela en suif et les riches du cereus à base de cire. Au Moyen Âge, la situation ne changea guère. Les pauvres masures étaient éclairées aux «chandelles» et les châteaux aux «cierges». Cependant, le cierge devint peu à peu réservé à l’éclairage des églises. Il fallut donc trouver un autre mot pour désigner le cylindre de cire à l’usage profane. Or la cire la plus réputée de l’époque venait de la ville de Bougie, sur la côte algérienne. À partir du XIVe siècle, il y eut donc des «chandelles de Bougie», puis tout simplement des «bougies». La chandelle restera toujours d’un usage plus populaire même si elle finit par être, elle aussi, en cire. À partir de 1888, la bougie désigne l’appareil d’allumage des moteurs à explosion des voitures.
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  boycotter v. tr.: le capitaine anglais Charles C. Boycott (1832-1897), en retraite de l’armée britannique, gérait les riches propriétés irlandaises du comte d’Erne. Pour assurer de meilleurs revenus aux petits paysans, la Ligue agraire demanda à tous les propriétaires de baisser le prix des fermages, ce que Boycott refusa. Le syndicat paysan décida alors de faire pression sur lui et fit passer le mot d’ordre de ne plus louer ses terres ni d’acheter ses produits. La lutte fut très suivie par les journaux de l’époque en particulier le Times de Londres, qui inventa pour rendre compte de cette nouvelle forme de résistance le verbe to boycott. Le Figaro, journal parisien, francisa aussitôt le mot en faisant le verbe «boycotter». Le mot se répandit rapidement à travers toute l’Europe.


  braille n. m.: du nom de Louis Braille (1809-1852) qui, après avoir perdu la vue à l’âge de trois ans, fut admis à l’Institut des aveugles de Paris où il fit de brillantes études. S’inspirant de l’écriture qui permettait aux soldats de communiquer silencieusement la nuit, il inventa vers seize ans un alphabet en relief qui permettait aux aveugles de lire avec les doigts. Louis Braille travailla toute sa vie à améliorer son alphabet en y ajoutant, entre autres, les notes de musique. Aujourd’hui, cet alphabet pour aveugles est utilisé partout dans le monde et porte son nom. En 1837 parut le premier livre en braille.


  cachemire n. m.: tissu de laine douce et fine fabriqué à partir du duvet des chèvres du Tibet ou du Cachemire, province au nord-ouest de l’Inde. Le casimir, sorte de drap léger fait de laine croisée aux couleurs variées, a la même origine mais le mot est passé par l’anglais.


  calepin n. m.: Ambrogio Calepino (1435-1511) était un religieux italien très savant qui fut l’auteur d’un célèbre dictionnaire latin. Le succès de cet ouvrage fut tel durant trois siècles qu’on ne le désignait plus que sous le nom de Calepino, comme aujourd’hui on dit un Larousse ou un Robert. Par analogie, vers 1662, le mot a pris le sens de recueil de renseignements. Par la suite, on nomma «calepin» un petit carnet sur lequel on prend des notes. En Belgique, le mot désigne un cartable.


  capharnaüm n. m.: nom d’une ville de Galilée citée dans la Bible où Jésus, assailli d’une foule hétéroclite de malades, fit des miracles. Le mot avait pris le sens de prison au XVIIe siècle. L’écrivain français Balzac a repris ce mot pour désigner familièrement un lieu rempli d’un grand nombre d’objets en désordre.


  charlatan n. m.: de l’italien ciarlatano, croisement de ciarlare, «bavarder», et Cerretano, «habitant de Cerreto». Or les habitants de ce village vendaient souvent des drogues sur les places publiques. Le mot désigne péjorativement un vendeur ambulant, qui vend grâce à ses boniments des médicaments de sa fabrication. Il est devenu synonyme d’imposteur, de mauvais médecin qui exploite la crédulité publique. En français d’Afrique, il n’a pas cette valeur péjorative; il désigne celui qui a des pouvoirs de devin et de guérisseur.


  clémentine n. f.: en 1902, le père Clément, moine agronome qui travaillait à l’orphelinat agricole de Misserghin en Algérie, féconda des fleurs de mandariniers avec du pollen d’oranges amères. La clémentine naquit de cette union. Il la fit goûter aux enfants dont il avait la charge. Ils ont dû l’apprécier, puisque le fruit est vite devenu populaire et qu’il a pris le nom de son inventeur.


  corbillard n. m.: il s’agissait à l’origine d’un coche d’eau, c’est-à-dire un chaland de rivière tiré par des chevaux et qui transportait des voyageurs. Ici, il s’agit de celui qui faisait la liaison de Corbeil à Paris. Le mot «corbillard» a désigné par la suite un carrosse bourgeois. Le sens moderne de voiture transportant un cercueil apparaît vers 1798, mais on en ignore la raison.


  dahlia n. m.: du nom du botaniste suédois Anders Dahl, qui ne vit jamais cette plante tropicale aux fleurs richement colorées. C’est le botaniste José Cavanilles, directeur du jardin botanique de Madrid, qui baptisa ainsi cette plante qui s’appelait alors de son nom indien cocoxochitl. Ce botaniste suédois que Cavanilles admirait beaucoup était mort l’année même où il devait recevoir la plante du Mexique, soit en 1789.


  daltonisme n. m.: du nom du physicien et chimiste anglais John Dalton (1766-1844), qui fut le premier à décrire l’affection qui se caractérise par des troubles de la vue empêchant de distinguer certaines couleurs. Lui-même était daltonien. On lui doit aussi la loi de Dalton qui sert de fondement à la théorie atomique.


  denim n. m.: d’un tissu fabriqué dans la ville française de Nîmes que les Américains utilisaient pour faire les jeans. Ce tissu a pris alors le nom en anglais de denim. Il est revenu en français en gardant cette forme.


  derrick n. m.: à l’origine, le mot désignait en Angleterre une potence, ou gibet d’après le nom d’un bourreau de la prison de Tyburn à Londres vers 1600. Ce triste personnage devait une partie de sa renommée à l’écrivain anglais Thomas Dekker qui, dans ses récits Les sept péchés capitaux et Le veilleur de nuit de Londres, fait allusion à Derrick, le bourreau de Tyburn. Le terme deviendra plus tard synonyme de «grue», la structure de cette dernière rappelant celle de la potence. C’est aux États-Unis que le mot a pris le sens spécifique de «tour de forage» dans l’industrie pétrolière. Les premiers gisements de pétrole ont été découverts en 1830 au Kentucky.


  diésel n. m.: du nom de l’ingénieur allemand Rudolf Diesel (1858-1913), inventeur du moteur à explosion. Il avait conçu ce moteur non pas pour rouler avec de l’essence mais avec de l’huile végétale. Le mot désigne d’abord le moteur lui-même, puis le véhicule muni de ce moteur. Rudolf Diesel fit aussi partie avec Nobel, Eiffel, Einstein et Lumière de cette communauté de scientifiques qui crurent à l’avenir de l’espéranto. Il s’agissait d’une langue inventée à partir des racines des langues européennes.


  doberman n. m.: du nom de Frédéric Louis Dober (1834-1894), gardien de fourrière qui obtint par sélection cette nouvelle race de chiens vers la fin des années 1860. Il voulait créer une race puissante capable d’aider les policiers et les soldats.


  draconien adj.: le législateur athénien Drakon (fin du VIIe siècle avant J.-C.) fut celui qui mit par écrit un code juridique. Jusque-là, la justice à Athènes était basée sur la vengeance personnelle. Ce fut la naissance de la justice d’État où les lois sont les mêmes pour tous. La sévérité de ses lois était telle qu’à l’époque on racontait qu’elles avaient été écrites avec du sang. «Les plus petites fautes m’ont paru dignes de la mort, et je n’ai pas trouvé d’autres punitions pour les plus grandes», disait-il. Contraint à l’exil en raison de l’impopularité de ses lois, Dracon fut tué par les habitants d’Égine où il avait trouvé refuge. Depuis le XVIe siècle, une loi ou un règlement d’une excessive sévérité sont qualifiés de draconiennes.


  dulcinée n. f.: du nom de la femme aimée de Don Quichotte, Dulcinée du Toboso. Dans le roman de l’écrivain espagnol Miguel de Cervantès (1547-1616), Don Quichotte de la Manche ou l’ingénieux hidalgo, le héros se fait une idée très idéalisée de la dame de ses pensées. Le mot a donc un sens légèrement ironique pour désigner une femme inspirant une passion amoureuse.


  espiègle adj.: le mot arrive au XVIe siècle tout droit sorti d’un roman allemand dont le héros s’appelle Till Eulenspiegel. Ce personnage est grand faiseur de mauvais tours, comme le laisse entendre le titre du roman: Histoire joyeuse et récréative de Till Ulespiègle, lequel par aucunes fallaces ruses ne se laissa surprendre ni tromper. Tout un programme qui explique le sens pris par ce mot.


  faïence n. f.: du nom d’une ville italienne, Faenza, célèbre pour ses poteries émaillées. La fabrication de vaisselle de céramique qui date du XIIe siècle s’y pratique toujours.


  geyser n. m.: de l’islandais Geysir, nom propre d’une source d’eau chaude du sud de l’Islande. En islandais, le mot signifie «celui qui jaillit». Depuis 1783, un geyser désigne une source d’eau chaude qui jaillit par intermittence.


  godillot n. m.: chaussure militaire ainsi appelée du nom de son inventeur Alexis Godillot (1816-1893) qui était fournisseur de l’armée et qui créa ce soulier. Entre les deux guerres, le mot se dit d’une grosse chaussure de marche; et au figuré d’une personne qui, à l’image du soldat, suit son chef aveuglément. La godasse en est un dérivé populaire du début du XXe siècle désignant d’abord une grosse chaussure, puis une simple chaussure.


  grog n. m.: Old Grog était le surnom donné à un amiral anglais. Il le devait à son manteau de grogram, du français «gros-grain», qu’il portait toujours. Cet amiral ordonna en 1740 de rajouter une moitié d’eau dans la ration quotidienne de rhum des matelots afin de réduire leur consommation d’alcool. Les meilleurs marins avaient droit en supplément à du jus de citron et du sucre. Au XIXe siècle, cette boisson se buvait chaude, et elle se répandit par la suite hors du milieu marin. Ce n’est qu’en 1970 que l’amirauté britannique décida d’abolir la distribution de rhum sur les navires.


  guignol n. m.: monsieur Mourguet, qui avait un célèbre théâtre de marionnettes sans fils à Lyon à la fin du XVIII6siècle, donna à l’un de ses personnages, un ouvrier de la soie impertinent, le nom de Guignol. Vers 1850, le nom se dit de quelqu’un de comique, de ridicule ou de peu sérieux. Il continue à désigner un théâtre de marionnettes sans fils dont Guignol est le héros. Le mot composé Grand-Guignol est le nom d’un théâtre parisien qui se spécialisait dans les pièces de théâtre d’horreur tragi-comique.


  guillemet n. m.: la tradition veut qu’en 1527, un imprimeur ait dessiné un nouveau signe typographique constitué de petits crochets doubles que l’on ouvre et que l’on ferme pour isoler un mot. Le nom qu’on leur donna plus tard est probablement un diminutif de Guillaume, nom ou prénom de leur inventeur.


  guillotine n. f.: en 1789, en pleine Révolution française, le médecin Joseph Ignace Guillotin persuada l’Assemblée constituante d’utiliser un nouvel instrument mécanique pour l’exécution des condamnés à mort par décapitation. Cet instrument, appelé alors la «louisette», avait été inventé par le médecin Antoine Louis qui s’était inspiré d’un modèle déjà en usage en Italie. Guillotin défendait son projet par souci humanitaire, voulant remplacer l’usage de la hache ou du sabre, mais aussi égalitaire, les condamnés pouvant jusqu’alors être exécutés de différentes façons selon leur origine sociale. Avant d’être adoptée, la «machine à raccourcir» fut testée le 5 avril 1792 sur trois cadavres dans la cour de l’hôpital de La Salpêtrière à Paris en présence de Guillotin. Par la suite, cet instrument fut appelé la guillotine, ce qui attrista le docteur qui, quelques années plus tard, faillit être lui-même guillotiné. Ce mot évoque en France une période de la Révolution appelée la Terreur. De nombreux mots d’argot y sont rattachés: «l’abbaye de monte-à-regret», «la veuve», «la veuve rasibus», «le rasoir national», «la bascule», «la coupante». La guillotine fut utilisée pour le dernière fois en France en 1977. La peine de mort y a été abolie en 1981 à l’initiative du ministre de la justice socialiste Robert Badinter.
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  javel n. f.: nom d’un ancien village de la banlieue de Paris formant aujourd’hui un quartier du xve arrondissement. En 1777, s’y installe une usine de produits de blanchissage et de désinfectant. La «lessive de Javel» devint très populaire et on l’appela de «l’eau de javel». Aujourd’hui, on dit simplement de la javel. Quant au village, il ne reste plus que le nom d’une station de métro pour en garder le souvenir.


  judas n. m.: du nom d’un disciple de Jésus, Judas Iscariote, qui selon les Évangiles le trahit et le livre aux Romains pour de l’argent. Le mot comme synonyme de «traître» fait son entrée en français au Moyen Âge dans la Chronique des ducs de Normandie. Depuis la fin XVIIIe siècle, le mot désigne aussi une petite ouverture aménagée dans une porte qui permet de voir sans être vu.


  laconique adj.: la Laconie était une région de la Grèce antique, dans la péninsule du Péloponnèse, ayant Sparte comme capitale. Les Laconiens étaient réputés pour la concision de leur langue. L’adjectif a gardé l’idée de sobriété. Un texte laconique est un texte succinct, écrit en peu de mots, sans développement.


  landau n. m.: Landau est une ville allemande où cette voiture fut d’abord fabriquée. Il s’agissait alors d’une voiture tirée par des chevaux. Si le nom est resté, il désigne aujourd’hui une poussette pour bébé à grandes roues, à capote pliante et à caisse suspendue.


  lapalissade n. f.: Jacques de Chabannes, seigneur de La Palice et maréchal de France (1470-1525), était un valeureux compagnon de François Ier. Il mourut à Pavie lors d’une bataille entre la France et l’Italie. Ses soldats, qui l’admiraient beaucoup, lui écrivirent une chanson naïve qui s’achevait ainsi: «Un quart d’heure avant sa mort, il était encore en vie». Depuis, on dit d’une phrase énonçant une évidence que c’est une lapalissade. C’est l’écrivain Edmond de Concourt qui en 1861 employa pour la première fois le terme. Ce qui ne fut pas du goût de Victor Hugo, qui regrettait qu’un homme aussi brave que La Palice apparaisse sous un jour un peu niais. Le mot n’est entré dans le dictionnaire qu’en 1931. On peut dire aussi une vérité de La Palice.


  limoger v. tr.: de la ville de Limoges dans le centre de la France. Le mot vient de l’argot des militaires. En 1916, lors de la Première Guerre mondiale, le maréchal français Joffre décida d’envoyer les officiers qu’il jugeait incapables dans cette ville éloignée du front. Le mot est passé dans la langue courante pour désigner l’action de démettre une personne de ses fonctions ou de son emploi.


  lycée n. m.: le Lukeion était le gymnase où enseignait le philosophe Aristote près d’Athènes. Le mot devenu «lycée» a d’abord désigné l’école de philosophie d’Aristote puis il est devenu synonyme d’académie, de lieu où l’on s’instruit. En France, le lycée, créé par Napoléon Bonaparte en 1802, désigna d’abord un établissement secondaire pour garçons. Les lycées pour jeunes filles furent créés en 1888, époque où le mot prend son sens actuel d’établissement public d’instruction de fin du secondaire. Il s’agit des trois dernières années correspondant en Suisse au gymnase, en Belgique à l’athénée, et au Québec au cégep.


  lynchage n. m.: de l’anglo-américain to lynch. Le verbe a été formé à partir de la Lynch’s law «loi de Lynch». C’est le capitaine William Lynch (1742-1820), juge de paix de Virginie, qui eut l’initiative de cette pratique sommaire de la justice où les accusés étaient pendus séance tenante sans autre forme de procès. Cette façon expéditive de punir a ensuite été utilisée par ceux qui voulaient se faire justice eux-mêmes, en particulier lors de la conquête de l’Ouest aux États-Unis. De nos jours, le mot a aussi le sens figuré d’acharnement collectif, en particulier médiatique, contre quelqu’un.


  macadam n. m.: du nom de l’ingénieur écossais John Loudon Mac Adam (1756-1836) chargé de l’entretien des routes. Il inventa un procédé consistant à recouvrir les routes et les chemins d’un revêtement fait de pierres concassées de même calibre répandues uniformément et tassées à l’aide de rouleaux compresseurs. Il bouleversait ainsi un savoir-faire qui n’avait guère changé depuis l’Empire romain. On se mit alors à dire «une route à la Mac Adam». Ce mot désigne aujourd’hui la chaussée elle-même. Les Fleur de macadam est le titre d’une célèbre chanson du chanteur québécois Jean-Pierre Ferland. En argot, l’expression «fleur de macadam» désigne une prostituée.


  malabar n. m.: désigne à l’origine les habitants de la côte sud-ouest de l’Inde, Malabar. Le mot en argot des marins désigne un homme très fort et robuste. Le Malabar est aussi le nom d’un chewing-gum très populaire en France. Mis en marché en 1958 dans le style du bazooka américain, il permet de faire de grosses bulles.


  mansarde n. f.: architecte du roi Louis XIII, François Mansart (1598-1666) construisit des églises et des châteaux. Il généralisa l’usage des mansardes, petites pièces, sous les toits. Il n’en est toutefois pas l’inventeur. C’est Pierre Lescot (1515-1578), architecte du Louvre, qui avait imaginé d’aménager les combles des habitations pour en faire des pièces supplémentaires en perçant des fenêtres pour les rendre moins obscures. Ces petites pièces servaient souvent de chambres aux domestiques.


  massicoter v. tr.: Guillaume Massicot (1797-1870) était un imprimeur qui inventa une machine pour couper une pile de feuilles de papier en rognant les bords. Cette machine s’appelle un massicot. Depuis, le lecteur d’un livre neuf n’est plus obligé de découper lui-même les feuillets de son livre.


  mausolée n. m.: lorsque Mausole, le roi d’Halicarnase en Asie Mineure, mourut (vers353 av. J.-C.), sa sœur et épouse Artémise II lui succéda sur le trône et lui fit construire un magnifique tombeau, décoré de somptueuses colonnes et sculptures de marbre, qui s’élevait sur trois étages. Celui-ci fut considéré durant l’Antiquité comme l’une des Sept Merveilles du monde. Le monument tomba peu à peu en ruine mais fut visible jusqu’au XVIe siècle où il servit de carrière de pierre. Des ruines du Mausolée furent découvertes en 1856 par une équipe britannique et quelques fragments sont exposés au British Museum de Londres. C’est la femme de lettre Christine de Pisan qui en 1405 dans Le livre de la Cité des Dames utilise le mot la première fois pour désigner un tombeau somptueux.


  mécène n. m.: conseiller favori de l’empereur romain Auguste, Mæcenas ouvrait sa maison aux artistes. Il fut en particulier le protecteur d’Horace et de Virgile, les deux plus grands poètes du monde latin. Le mot était déjà devenu un nom commun en latin. Il apparaît en français à la Renaissance, grande époque où les souverains se faisaient eux-mêmes mécènes en valorisant les arts et les lettres.


  mentor n. m.: du nom de l’ami d’Ulysse. Ce dernier confia à Mentor l’éducation de son fils Télémaque lorsqu’il partit pour la guerre de Troie. Athéna, protectrice d’Ulysse, emprunta plus tard ses traits pour accompagner et instruire Télémaque, parti à la recherche de son père. L’écrivain Fénelon rendit célèbre le personnage de Mentor avec ses Aventures de Télémaque (1699), ouvrage écrit à l’intention de son élève le duc de Bourgogne, petit-fils de Louis XIV. Le mot, tombé en désuétude, revient à la mode pour décrire une personne expérimentée qui prend sous son aile un débutant pour le guider et le conseiller. Il est très populaire au Québec.


  moïse n. m.: selon la tradition biblique, il y a 3500 ans, le pharaon avait ordonné la mort de tous les enfants hébreux de sexe masculin en Égypte. Le petit Moïse fut alors déposé par sa mère dans un panier et confié à la grâce de Dieu sur les flots du Nil. Il fut recueilli par la fille du pharaon puis, devenu adulte, il libéra le peuple d’Israël. Moïse signifie en hébreux «sauvé des eaux». Depuis 1889, un «moïse» est une corbeille en osier qui sert de berceau aux bébés, synonyme de couffin.


  monnaie n. f.: à Rome, le temple de Junon, épouse de Jupiter et reine des dieux, s’appelait Moneta. Il servait d’atelier pour la frappe des monnaies. Par la suite, le mot a servi à désigner une pièce de métal servant de moyen de paiement.


  morse n. m.: du nom du physicien Samuel F. B. Morse (1791-1872) qui eut l’idée d’utiliser les propriétés du courant électrique pour transmettre un message le long d’un fil conducteur. Il inventa aussi le code de signaux servant à transmettre l’information. Ce n’est qu’en 1866 avec la réalisation du câble transatlantique que le télégraphe morse fut vraiment consacré.


  nicotine n. f.: du nom de Jean Nicot (1530-1600), ambassadeur de France auprès du roi du Portugal, qui popularisa l’usage du tabac en France. Un jour, il reçut en cadeau un plant de tabac venant de Floride. Il le fit pousser dans son jardin et, convaincu de ses vertus médicinales, il envoya des feuilles sous forme de poudre séchée à la reine Catherine de Médicis pour soigner ses terribles migraines. Le traitement se révéla efficace, et désormais il se vendit chez les apothicaires sous le nom de «poudre de la reine». Le tabac devient alors très populaire. À cette époque, on prise le tabac. Puis, peu à peu, on se met à le fumer, par plaisir, dans la pipe. La cigarette, elle, apparaît vers le début du XIXe siècle. Cette plante fut aussi appelée «l’herbe à Nicot» puis plus tard «tabac». Depuis 1818, la «nicotine» désigne plus particulièrement la substance chimique du tabac qui excite les nerfs.


  oscar n. m.: nom plaisant qui aurait été donné en 1931 par le secrétaire de l’Académie des arts et des sciences du cinéma à Hollywood à la statuette dorée remise aux lauréats. D’après la légende, le secrétaire de l’académie se serait écrié en voyant la statuette: «Elle me rappelle mon oncle Oscar!» Par extension, le mot peut désigner un prix décerné par un jury dans divers domaines.


  pantalon n. m.: nom d’un personnage bouffon de la comédie italienne du XVIe siècle, Pantalone, qui portait un habit tout d’une pièce, sorte de salopette allant du cou aux pieds. C’est depuis la Révolution que le mot est utilisé dans son sens moderne. Il s’oppose à «culotte» qui était alors le vêtement des hommes, dont les jambes étaient resserrées au mollet habillé de bas de soie. Ceux qui portaient le pantalon étaient appelés les «sans-culottes». Seuls les ouvriers et les gens du peuple portaient alors le pantalon. Ce terme, à l’époque de la Révolution, a donc désigné ceux qui défendaient le peuple, par opposition à l’aristocratie qui continuait à porter culotte et bas de soie. Les députés du tiers état, n’appartenant ni à la noblesse ni au clergé, portaient le pantalon, affirmant ainsi leurs idées révolutionnaires.


  parchemin n. m.: du bas latin pergamena, emprunté au grec pergamênê diph-tera, «peau apprêtée à Pergame», ville d’Asie Mineure où aurait été inventée cette technique au début de l’ère chrétienne. Vers le IVe siècle, le parchemin commence à concurrencer le papyrus utilisé jusqu’alors. Son emploi se généralise en Europe vers le VIIe siècle, d’une part en raison de sa solidité et, d’autre part, à cause de la conquête arabe qui nuit aux approvisionnements en papyrus. Le parchemin était une peau d’animal amincie et assouplie pour servir à l’écriture. Les peaux étaient calibrées, pliées et assemblées en codex. Parfois, elles étaient cousues et reliées en rouleau. Le prix élevé du parchemin faisait que les copistes grattaient certains textes qu’ils jugeaient désuets pour s’en resservir. Le parchemin sera peu à peu remplacé par le papier surtout avec l’apparition de l’imprimerie. Au XVe siècle, on ne s’en sert plus que pour les actes officiels.


  phare n. m.: à l’époque de l’Antiquité grecque, Pharos était une île voisine d’Alexandrie en Égypte. Sur cette île fut édifiée au III6 siècle avant J.-C. une tour en marbre d’une hauteur d’une centaine de mètres. À son sommet, un feu destiné à guider les bateaux brûlait toutes les nuits. Le miroir qui l’entourait reflétait la lumière visible à plus de cinquante kilomètres. Ce premier «phare» a été classé parmi les Sept Merveilles du monde. Il a été détruit par un tremblement de terre en 1302. Le mot a pris en latin son sens général dès le premier siècle de notre ère. L’île de Pharos est aujourd’hui rattachée à la ville d’Alexandrie.


  pipelet, ette n.: monsieur Pipelet est le nom du concierge dans le roman de l’écrivain Eugène Sue (1804-1867), Les Mystères de Paris. Ce personnage est devenu l’image emblématique du concierge bavard, colporteur de ragots. Le nom, avec la fonction, s’est féminisé et l’usage du masculin a tendance à disparaître. Si bien qu’on peut aujourd’hui dire d’un homme qu’il est une vraie pipelette.


  poubelle n. f.: Eugène René Poubelle (1831-1907) était préfet de la Seine, un des personnages les plus influents de la ville de Paris qui, à cette époque, n’avait pas de maire. Face à la situation d’insalubrité de la capitale, il imposa un décret en 1884, obligeant les propriétaires d’immeubles parisiens à mettre à la disposition de leurs locataires des récipients communs munis d’un couvercle pour y déposer les ordures ménagères. Aussitôt, les Parisiens désignèrent ce réceptacle du nom du préfet Poubelle, et le mot est entré dans le dictionnaire dès 1888.


  renard n. m.: au Moyen Âge, existait dans le nord de la France une tradition littéraire qui consistait à créer des fables en substituant aux noms d’animaux des noms d’hommes afin de les personnifier. Ainsi le lion s’appelait «Noble», le coq «Chante-clair», l’ours «Brun», le goupil «Renart». Ce nom propre de Renart avait une origine germanique qui signifiait de «bon conseil», faisant ainsi allusion à l’intelligence de l’animal. C’est d’abord dans l’épopée Ysen-grinus, récit en latin de 1150, que l’on trouve le nom de Reinardus. Ensuite, au XIIIe siècle, le nom devient célèbre avec le Roman de Renart qui décrit la rivalité entre le loup, borné et cruel, et le goupil, rusé. Avec le grand succès de ce texte, «renart» est devenu le nom usuel du goupil qui, lui, est sorti d’usage. Au cours des ans, le «t» final est remplacé par un «d». C’est un exemple rare d’un nom propre d’homme devenu nom commun d’animal.
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  rimmel n. m.: le parfumeur et homme d’affaires français Eugène Rimmel devint célèbre en publiant, vers 1870, Le livre des parfums à Londres, qui connut un énorme succès. Il inventa et commercialisa le fard qui embellit les yeux, le rimmel, qui était alors le nom de sa marque, devenu synonyme de mascara.


  robinet n. m.: Au Moyen Âge, on affubla le mouton du surnom de Robin, comme nous l’avons vu précédemment pour le goupil. Stylisée, la tête du mouton était devenue un élément décoratif pour les fontaines et les dispositifs d’arrêt des canalisations d’eau. Là est donc l’origine du robinet qui apparaît au XVIIe siècle.


  rugby n. m.: du nom de la ville anglaise du comté de Warwick où ce sport a été inventé en 1823. En Amérique du Nord, on appelle une variante de ce sport le football. Le football européen est appelé, lui, en Amérique du Nord, le soccer. Tout s’éclaircit lorsqu’on regarde la forme du ballon: rond pour le football européen et le soccer, ovale pour le rugby et le football (américain).


  rustine n. f.: Louis Rustin ouvrit en 1903 un atelier de réparation de pneus. Il inventa la rondelle adhésive en caoutchouc qui colmate les fuites des chambres à air de roues de vélo ou de voiture en cas de crevaison. Ce «pansement du pneu crevé» eut un grand succès à une époque où l’usage du vélo et de la voiture était en pleine explosion. En 1933, on produisait 28 millions de rustines par mois. La société de Louis Rustin est toujours en activité, elle a même fourni des pièces en caoutchouc pour les rames du TGV de la ligne la plus récente entre Strasbourg et Paris.


  sacripant n. m.: nom d’un personnage d’un poème italien de Matteo Maria Boiardo (1441-1494), l’Orlando innamorato. On le retrouve dans un autre texte italien, l’Orlando furioso de Ludovico Ariosto dit l’Arioste (1474-1533). L’Orlando est un poème inspiré de l’Iliade avec pour cadre le siège de Paris par les Sarrasins sous le règne de Charlemagne. Le personnage de Sacripante est un fanfaron coureur de jupon qui joue le faux brave. Aujourd’hui, le mot est familièrement synonyme de chenapan, de vaurien, souvent utilisé par plaisanterie.


  sandwich n. m.: le comte de Sandwich (1718-1792), joueur passionné, ne voulait jamais quitter sa table de jeu pour aller manger. Aussi son cuisinier inventa-t-il ce mode de repas pour lui faciliter la vie. Il contenait à l’origine du bœuf salé et des concombres dont le comte était friand. Le mot apparut en France en 1802 et fut d’abord féminin. Au Québec, la forme féminine est encore largement utilisée. Le nom de Sandwich fut également donné aux îles découvertes par le navigateur James Cook entre la pointe de l’Amérique du Sud et l’Antarctique en 1778. Aujourd’hui, lord Sandwich, le onzième du nom, a fondé une société de livraison de sandwichs.


  sardine n. f.: poisson pêché sur les côtes de la Sardaigne. Mais ce nom remonte à loin, puisque les Grecs disaient déjà sardênê et les Romains sardina.


  satin n. m.: emprunt, par l’intermédiaire de l’espagnol, à l’arabe zaytuni qui signifie «de la ville de Zayntun», nom arabe de Tsia-Toung, ville chinoise où l’on fabriquait cette sorte d’étoffe de soie douce et lustrée.


  saxophone n. m.: son inventeur est Joseph Adolphe Sax (1814-1894). Son père fabriquait à Bruxelles des clarinettes et des hautbois. Le fils, passionné par les instruments à vent, fit différents essais avant de s’installer à Paris où il met au point son instrument et lui donne son nom. Certains compositeurs comme Berlioz l’adoptèrent rapidement, mais tous n’étaient pas de son avis. Le saxophone fut longtemps relégué aux fanfares. C’est au XXe siècle, avec l’apparition du jazz, que l’instrument prend toute sa place dans la musique.


  séquoia n. m.: du nom d’un chef cherokee, See-Quayah, célèbre pour avoir inventé un syllabaire pour sa langue. Le séquoia est un conifère géant originaire de Californie. Il peut atteindre 100 mètres de haut, avec un diamètre de six à huit mètres, et vivre plus de 2000 ans!


  silhouette n. f.: contrôleur général des finances, Étienne de Silhouette (1709-1767) voulut supprimer certains privilèges et augmenter les taxes foncières des nobles. Ceux-ci, pour se venger, l’accusèrent d’avarice et le ridiculisèrent en donnant d’abord son nom à une sorte de culotte, puis à tout ce qui pouvait paraître vide et creux. Une silhouette est un portrait fait de façon sommaire, dont on ne dessine que le contour.


  strass n. m.: joaillier originaire de Strasbourg, Georges Frédéric Stras (1700-1773) développa une formule chimique permettant d’imiter les pierres précieuses en mélangeant du verre et de l’oxyde de plomb. Il fit fortune, ouvrit une boutique à Paris et devint bijoutier du roi de France. Le strass est devenu synonyme de verroterie, qui brille d’un éclat trompeur.


  tarentule n. f.: très grosse araignée que l’on retrouve dans la région de Tarente dans le sud de l’Italie. Quant à la tarentelle, son nom vient de la même région mais il s’agit d’une danse.


  tartuffe ou tartufe n. m.: nom du personnage principal d’une comédie de Molière. L’auteur l’a emprunté à la comédie italienne, Tartufo. Il s’agit d’un faux dévot, d’un hypocrite. Le mot trufe pour «tromperie» existait déjà au Moyen Âge; il a peut-être inspiré ce nom.


  utopie n. f.: nom propre d’un pays imaginaire popularisé par l’humaniste anglais Thomas More (1478-1535) qui écrivit De optimo reipublicae statu deque nova insula Utopia (1516), dans lequel il décrit un pays dirigé par un gouvernement idéal où le peuple est heureux. Utopia, mot d’origine grecque, signifie littéralement «en aucun lieu». Aujourd’hui, le mot désigne un projet de société idéal et irréaliste qui, en quelque sorte, ne peut se réaliser nulle part. Par extension, il s’applique à toute conception imaginaire dont la réalisation est impossible… mais dont on peut rêver.


  vandalisme n. m.: les Vandales, peuple germanique des bords de la Baltique, ont migré vers l’ouest au Ve siècle, comme tous les peuples germains de cette époque, participant à la chute de l’Empire romain. Après avoir ravagé la Gaule, le sud de la péninsule ibérique et l’Afrique du Nord, ils installent leur royaume autour de Carthage (la Tunisie actuelle). Leur passage fut certainement très remarqué et douloureux puisque le terme de vandale reste, mille cinq cents ans plus tard, très péjoratif. Il désigne quelqu’un qui détruit ou saccage volontairement un paysage, un lieu ou un objet.
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      [1] «Je suis venu, j’ai vu, j’ai vaincu.» En réalité, ces paroles auraient été prononcées par César en 47 av. J. -C. après sa victoire contre Pharnace II, fils de Mithridate VI qui avait auparavant reconquis des territoires au détriment des Romains en Asie Mineure.

    


    
      [2] Abrégé de l’art poétique françois, Pierre de Ronsard, Œuvres complètes, édition établie par Paul Laumonier, Société des textes français modernes, Paris.

    


    
      [3] Essais, Montaigne Livre. 1, Chapitre xxv, De l’instruction des enfants. Édition La Pochothèque.
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